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RESUMÉ 
11 il’apparaft pas évident que le développement agricole induise seul des processus d’urbanisation allant jusqu’à 
l’urbanisation physique ou géographique. L’urbanisation des modes et du cadre de vie peuf e’tre générée cependant 
par le développement a@cole, dès lors qu’il résulte d’une intervention externe qui vèhirule un aulre choix de soc&! 
imposé aux paysanneries du Tiers Nonde. 
Le développement rural considéré sous l’angle de ses effebs urbanisunts produit trois grands modèles d’urbanisation 
comporfant de multiples variantes : 
- l’urbanisation diffuse sans urbanisaiion physique; 
- des formes d’urbanisation embryonnaires ou dévianfes; 
- une urbanisation à la fois physique et sociologique. 
Cette typologie résulIe des hiatus observés enfre les deux modes d’urbanisation : l’urbanisation physique (cotzcen- 
tration de population non agricole dans des villes de forme ei de faille), et l’urbanisation globale (difflrsion d’éléments 
du mode de vie urbain). 
Les périphéries des grandes métropoles, les sous-espaces d’économie de plantation ri d’agriculture contracfuelle, 
la colonisation planifiée de terres neuves connaissent des variantes de l’urbanisation diffuse. La pseudo-rlrbaizisatioi~ 
apparaît dans cerfains périmètres de colonisation avec l’économie de traite, dans lrs cotnplexes agro-industriels 
insulaires, dans de petits territoires ou des territoires sous-peuplés dont les campagnes vivent en marge ou sont 
absorbées par la vie urbaine. L’on ne rencontre les deux modes d’urbanisafion bien arficulés que dans trois situations : 
-- quand le développement agricole a revivifié un semis urbain précolonial d’origine socio-polifique; 
- quand la modernisation des campagnes a permis aux populations de se réapproprier LU~ réseau urbain 
exogène; 
- quand une politique volontariste d’aménagement de l’espace réussit & rendre la campngrw complémentaire 
de la ville. 
MoTs-cLÉs : Urbanisat,ion physique ou globale - Pseudo-urbanisation - Agro-industrie -- Agriculture contrac- 
tuelle - Périphéries urbaines -- Économie de plantation - Colonisation a~ricwle - Réseau urbain - 
Modernisation agricole - Aménagement du territoire. 
RURAL DEVELOPBZENT AND PROCES~ OF URUANIZATION IN THE THIRD \VORLD 
It has not ahvays been evident that agricultural development cari on iis own bring ahouf processes of urbatzization 
even to the point of physical or geographical urbanization. Urbanisation of erwironmtwf and lifr styles cari be brought 
(1) Communication au colloque franco-indien de Talence (octobre 1981). 
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about by the agricrrltural clevelopmenf rvhen this is the resrrlt of exfernal factors tvhich aw fhe uecfor of an alternatirle 
choice of society prescribed to the Third World peasanfs. 
Rural tieoelopmenf, rvhen considered in the light of its urbaniziny efftacfs, givcs vise to three basic models of 
rrrbanizntion admittiny numerous rrariations : 
- diffuse urbanization lvithouf physical rwbanization; 
- embl*yonic or devianf nrbanization; 
- rrrbanizaiion rvhich is both ph!ysical antl socioloyical. 
This disiribution is fhe resrrlt of the gaps nbservecl betrveen the trvo models of rrrhanizafion : physical wbanization 
(coiicerifrution of non-ayriculktral populaiions in Io~ns hoth in fheir forms and size) and sociologicul urbanizafion 
(diffusion into the counlry of elemerzfs of the urban ujay of life). 
I’he rwban fïinges of the lasge ci fies, the sub-areas of plantafion econwny nnd confrtactrral agriculfure, lihe 
planncd colonizution of netv ureas get fheir twn rrariehy of diffuse urbanizalion. Tha psetrdo-rrrbar7itatiolz emerges 
within certain settled areas assoriuted mifh fhe fradinq economy, in isolated agro-inclustria estafes and in small or 
rrndrr-populatet~ ieTl’ikJl’it?S rohen the cormtry is excludL>d from motlesn life os absorbed by the urban rvay of life. W’P 
find flw two rvell-defined models of urbanization only in three cases: 
- ivhen agriciilturul developmen~ has revifalited a p13ecolonial urbnn netnwl~ of socio-political origin; 
- rohen modernization of wral areas allowd local populations to raecover an external urbrm neitvol+; 
- lvhen a ooluntary polic!y of spuce planning succeeds in mnliing rrrban aricl iwral areus ctrmplemt~nfai~y fo 
one ariother. 
KEY WOR»S : Physical or sociological urbanization - Pseudo-urbanization - Agro-industry - Contractual 
agriwlture - Urban fringes - Plantation economy - hgrinultural colonization - Urban network - 
’ Xgricultural modernization - Space planning. 
Introduction 
Développement agricole, urbanisat,ion, voilà deux 
concepts ambigus qui véhiculent lors de leur emploi 
un cert.ain nombre de présupposés idéologiques. 
Selon le wntexte, on leur donne une connotation 
posit.ive (qui ne veut se développer?) ou négat,ive 
(urbanisation = société de consommation = capita- 
lisme libéral = développement. de l’alcoolisme, de 
l’individualisme, etc..). Selon celui qui les utilise, ces 
MUwqJt.S sont outils d’analyse ou de propagande. 
Comment. le #ographe pourrakil échapper à ces 
dérives? Le @ographe français dans le Tiers-Monde, 
dont il se veut. un observateur ob,iectif, le peut encore 
moins, ét,ant le véhicule des doutes qu’il a sur sa 
propre société! II n’est que de voir l’émergence de la 
prkoccupation écologique et. la remise en question de 
la croissance économique dans la dernière décennie 
pour le percevoir. 
La littérature gbographique francaise se montre 
donc moins cert.aine, plus attentive aux logiques qui 
ne sont, pas occidentales et. commence SI intégrer 
I’idPe que le progrtk peut prendre diverses formes. 
A contrario, elle s’inquikte devant l’aweptation par 
les paysanneries du Tiers-Monde d’un modèle de 
soc%% qu’elle conteste dans son propre pays. La 
(< soci6f.é de consommation )), les conduit,es et. les 
strafkgies qu’elle fait naitre, devient mondiale alors 
que les nantis en mesurent. les limites. Voila l’urbani- 
sation export.t;e par les firmes c.apitalistes et. les 
appareik ét.at,iques, servis par des hommes formés 
au c(xwr du sysikme scolaire occ.idental. 
L’école @ographique fransaise se mont.re toutefois 
pIus empirique, moins dognwtique que d’autres dis- 
ciplines des xiences sociales dans le Tiers-Monde. 
Collant. au terrain, au concret, elle mesure mieux les 
variétés possibles de G développement rural 1) élar- 
gissant. son propos à. l’ensemble du complexe campa- 
gnard dont l’agricult-ure n’est qu’une comp0sant.e. 
On doit ainsi au géographe la saisie de (( ckilisat.ions 
agraires o qui ont réalisé de belles synthèses entre 
les exigences des populations et, les potentialités du 
milieu. Aujourd’hui c.ependant,, l’économie mar- 
chande et, les interventions de toutes sort,es viennent 
bouleverser un monde rural qui doit composer avec 
eHes et tenter d’y t~rouver le moyen d’acqubrir Ia 
parité économique, soc.iale et culturelle avec le monde 
citadin. Telle est., au fond, le t.hème central de c.ette 
Gtude. 
TouLes les formes de dt'Veh~Jpelllen~~ rural ne 
vt;hiculent. pas des mod&les d’urbanisation identiques 
mème quand les processus ne sont. pas ordonnés par 
un projet polilique. Divers modes et. degrés sont 
perceptibles que nous nous efforc.erons de saisir. 
1. Concepts, cadre d’analyse et problématique 
L’analyse des rapports ville-c.ampagne dans le 
Tiers-Monde a Hé largement. influencée par les 
analyses et théories élaborées dans un contexte 
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capkaliste développé oil l’on assiste A une 6 urbani- 
sation rles campagnes D accélérét+(Ju~~~~~~ E., 1961: 
18-33, 1973 : 5-9) et. Q la mise en place d’un nouveau 
sgst.&me de relations ent,re ces deux entités géogra- 
phiques (KAYSER B., 1973 : 3-13). Ce système dans 
le Tiers-Monde rkulte de la clo7ni7lation politique des 
pays capitalisles occidenkux sur le reste du monde, 
surtout & partir du XIX~ siécle, et de la domination 
tkoizomiqzu2 qui en a pris le relais après les indtipen- 
rlances polit.iyues. Il n’est pas le produit d’une 
longue maturation comme en Occident, niais s’est 
mis en place de facon plus rapide, brutale, et garde 
un aspect enc.ore largement. inachevé. 
LE DUALISME VILLE-CAMPAGNE, SON APPARITION 
ETYA SIGNIFICATION DANSLE~PAPS DUTIERS-MONDE 
Jusqu’B la fin du XIX~ sikcle, les villes étaient, avant 
tout les centres du pou\roir politique et. religieux ; 
secondairement., elles étaient des lieux d’khanges de 
biens rares et, cle produits d’origine lointaine. Fa ville 
apparaît en même temps que l’État,. Plus 1’Etat est. 
cent,ralisé et. contrfile un krritoire vaste, plus le fait 
urbain acquiert de l’imporkmce. Certaines sociétés 
n’avaient. pour cadre que le village et n’ont pas 
atteint. le stade de la const.ruc.tion ét.atique comme 
dans l’Afrique noire forestiére. Chez les Taï Dam ou 
Khao du Nord-Vietnam, l’I%at embryonnaire n’a 
pas donné naissance & des villes comme c.hez les 
peuples j c.hefferie de l’Ouest, du Cameroun OU dans 
les sociétés féodales du Rwanda. Au Laos et dans le 
Nord de la Thaïlande, des villes fortifié.es (Chieng ou 
Vieng) ont étt construites au c.entre de bassins et 
vallées, c,ap&ales d’autant; de petits Ét.at.s. Cent<re ou 
relais du pouvoir polit,ique, résidence royale, la ville 
avait. une fonction religieuse subordonnée. Agglomé- 
ration de villages, elle ne se dist.inguait. de la cam- 
pagne que par ses fort.ifkat,ions, le palais du roi et un 
ou deux st.upas de grandes dimensions (BHLJNEAU IV., 
1975 : 326-361). 
Dans les empires soudaniens d’Afrique, chez les 
Incas ou les États arabes, des villes aux fonctions 
politiques, commerciales et culturelles se sont 
développées. Dans la ville de I’Ankrique sous coloni- 
sation espagnole, on t,rouvait les grands propriétaires 
terriens, les administ.rnteurs, les marchands et, les 
missionnaires. (c C’est 6 part.ir des villes que s’orga- 
nisa la mise en product,ion de l’espace colonisé, à 
travers I’esploitation de la force de t.ravail des popu- 
lations sises dans In mouvante adminiskative des 
cent.res urbains )b (DELER J.-P, 1980 : 38). 
D’une maniére assez générale, des réseaux urbains 
a la fois incomplets et Q la structure déséquilibrée ont, 
i-té; créés par les pouvoirs coloniaux ou leurs substituk 
soit. par ré-utiIisation de bourgades ou de villes issues 
de vieilles civilisations urbaines (urbanisation G re- 
Cah. O.R.S.T.O.AI., sér. Sci. Hum., LV~. XIX, no 1, 1483: 59-92. 
montante j) de G. SAUTTER, 1975) soit par des crka- 
Lions e~lihilo, en fonc.tion, k la fois du drainage 
6cononiique et du contr0le politique d’un espace 
rural hé,t.érog+ne (Ï%RGUERAT Y., 1978 : 173-185). 
Existant. pour des nkcessités externes, le destin de 
ces villes a oscillé en fonct.ion d’impulsions venues 
des pays dominants vt des int.krêts de leurs firmes. 
Les I&at.s modernes ont. eu par la suite du mal SI maî- 
t.riser tant. soit, peu cette urbanisai.ion. 
Deux séries d’elfets urbains ont. ét.é l’objet d’ét.udes 
géographiques avec une neMe prédominance pour le 
premier : In polarisatio7i de Vespuce ei la diffusion de 
l’innouafion, dans les campagnes. CT. LASSERRE (1972 : 
194-198) attribue aux villes d’Afrique noire des 
fonct.ions de G succion u et de « cenkes organisateurs )> 
des c.ampagnes, mais insiste sur le courtrcircuitage 
des villes par les ent,reprises capit,alist.es, notamment 
agro-industrielles. &I. ROCHEFORT (1972 : 139-145) 
IJade de ville (( dirigeant,e 1) bien que dominée, de ville 
(r encadrante )> et, de villes spéc.iali&es en fonction 
des roIes qu’elles jouent vis-a-vis de l’espace rural 
mais ne ret,rouve pas en Afrique noire un réseau 
urbain hiérarchisé. 
Le caractére dominé des &onomies des Ét,ats du 
Tiers-Monde, les faibles taux de monétarisat,ion et les 
importantes disparitks dans le degrk d’acculturation 
des campagnes rendent, quelque peu illusoire les 
études de réseau urbain reposant. sur l’importance 
des act.ivités tertiaires, des éyuipemenk et des 
services. Comme le c.ontirme .J. L. LIERDEMAN (1974 : 
114) pour la C6t.e d’ivoire, la polarisation de second 
ordre 0 telle que la décèle le géographe n’a pour 
contenu que des bchanges sans effets cléve1oppant.s B. 
Ce& est particul&ement vrai pour la seconde ville 
ivoirienne (Bouaké) où convergent. pourt,ant. flux 
commerciaux et. flux de personnes. 
Les études t.ouc.hant a la diffusion de l’innovation 
a partir d’un centse urbain n’ont pas eu chez les 
géographes francophones le m&me succès que chez les 
anglophones. R. PEHAYLE a signalé le phénomène 
sans l’analyser du point. de vue des rapports ville- 
campagne : 4 C’est p72esque toujours d’initiaiives 
citcidines pe pwfent les gxudes innorrations du monde 
rrl7*al rio-grandensr. Et si ce fait est géné7~alement 
ITI&?OlZIllE, C’est fJar’Ce qlle, mh*e la ldk d l’eqJloikd, 
lu nouveuotè chemirw pu78 une série d’iniermédinires 
qui la rendent très Ij7’t7grPssirrernt~71~ acceptuble et riali- 
sable dans u11 milieu 7~~11 don716 D (PEEAYLE R., 
1977 : 342). Le travail de M. I?ORTAIS (1974) sur 
Ambalavao (Madagascar) illustre bien la logique 
implicite à ce type de recherche. La petite ville 
suscite des besoins qui vont, dans le sens du 0 progrés 
social 1) qu’elle aide ensui& Q satisfaire en partie. Elle 
permet aux ruraux de disposer de ressources moné- 
taires par l’adoption de nouvelles spéculations, de 
méthodes c,uIturaIes plus intensives, de matériel végk- 
ta1 sélec.tionnk ou de nouveaux inst,rument.s agricoles. 
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Les migrat,ions des campagnes vers les villes et. les 
difRcultt% d’insert,ion des ruraux dans celles-ci ont, 
retenu l’attention en raison des discontinuités obser- 
vées entre leur ampleur et les capac.ités urbaines en 
tous domaines. Sur le plan soc.ial, t0ut.e une gamme 
de situations coexistent dans le coeur des mé;t,ropoles, 
du marginal prolét,arisé au citadin de vieille souc.he. 
en pas&. pas le rural en voie de citadinisation pour 
reprendre les expressions de GIRBAL (Abidjan) ou de 
GUTKIN (Ibadanj. On trouve donc au coeur des plus 
grandes villes ou à leur périphérie des poches de 
ruralité comme de pauvreté. 
Cette o rura1it.é des villes D s’observe en Afrique 
noire, et. en Asie du Sud-Est,, dans le c,omport,ement 
des nouveaux citadins, dans la continuité ethnique 
ent.re ville et espac,e environnant. et dans l’espace 
péri-url:)ain immédiat- (STRVE~Y P., 1972 : 989-1014). 
Les petit.es villes et. les moyennes cités Q restent le 
lieu privilégié oi~ les deux mondes amorcent leur 
fusion o (SAZTTTER G., 1978 : 31). On note cependant. 
l’émergence d’un nouveau modéle de groupement. 
familial, d’une élite, mais l’on constate encore la 
persistance des liens de parenté et. des solidarités tra- 
tlitionnplles. On voit poindre la phase où la ville 
deviendra melting pot, les élit.es, une vraie c.lasse 
bourgeoise et les petits salariés et travailleurs indé- 
pendants, une classe moyenne opposée 4 la vast,e 
masse de marginaux o sous-int6grés 1) vivant d’expé- 
tlient,s. 
11 y a Pgalement, des cas de réinsertion ou d’inter- 
vention direct.e des c,itadins dans leurs campagnes 
d’origine pour y faire u reconnaître B leur réussite 
sociale, y acqu6rir des terres parfois, y soutenir u11 
projet de développement de pet.ite dimension et 
apport.er A leur famille une aide matérielle. Les 
ret.ours de citadins au village & la maturité, à la 
retrait.e ou en cas d’échec en ville, l’épargne de pré- 
cautic In qu’ils s’y constituent - (c épargne sur pieds o 
avec lrs wltures arbustives - laissent. entrevoir la 
densité des relations socio-6conomiques de l’émigrt 
avec son milieu d’origine. Globalement, ces retours 
PI~ pays baoule (Ci,te d’ivoire) permettent une 
Q modernisation des villages qui dorment à ceux-ci 
un aspect, en quelque sorte urbain D (ÉTIENNE P., 
cité par G. SAUTTER, 197‘2 : 88). II y a cies c.as où le 
citadin revenu au village y introduit une innovat,ion 
;rgricole qui est adoptée par ef’t’et. d’imitation par 
tout, un groupe (AT)AM‘J A., 1977). Enfin, la ville ne 
rbussit pas a tout le monde et devient parfois c.arré- 
ment, répulsivr, d’ail un o esode urbain 1) modifiant 
le milieu agricole proche (PIERMAY J. L., 1978 : 187- 
X6). La réinsert.ion des citadins dans le milieu rural 
pose des probhhes. ..l. i\I. GIBBAL (1973 : F>49-574) 
pr6cise pour c.e qu’il appelle les (( nouveaux citadins 1) 
ce qu’implique le retour au village aprés un séjour a 
Abidjan : le double enrac.inement. et les contradic- 
tions qui en découlent.. Qu’elles servent de refuge, de 
Ckh. O.R.B.T.O.M., sér. Sci. Hum., rwl. XIX, nu 7, 1983: û!Lk?. 
lieu d’épargne, d’investissement ou d’ostentation, 
les communautés d’origine constituent pour la 
majorit.6 des c.itadins africains la toile de fond où 
s’inscrit leur existence. 
Si dans beaucoup de cas, la véritable coupure entre 
le monde urbain et, celui des campagnes se situe au 
coeur meme des villes, le c.ontinuum ville-campagne 
est, plus ou moins net en fonction des densités et du 
dynamisme économique des ruraux. Les c,as ibo, 
bamiléké, ashanti et yoruba en Afrique noire 
illustrent assez bien l’imbrication des deux mondes. 
Le phénomène urbain est absorbé par les ruraux 
selon des démarches historiques différentes. 11 s’agit 
toutefois de cas exceptionnels. Dans d’autres situa- 
tions au contraire, le monde rural a été transformé 
par les int.erventions européennes - Malaisie, 
Moungo et Fako (Cameroun), Liberia - et l’habitat 
sommaire des quartiers spontanés urbains a essaimé 
dans tout, l’espace rural. Phénomène de o clochardi- 
sation B des campagnes. Plus généralement, la 
rupt.ure physique entre les deux mondes apparaît 
plus nette en savane qu’en forêt, en zone sous- 
peuplée qu’en milieu dense, en pays de latifundia 
qu’en région de pet,ites exploitmations familiales, en 
pays islamique qu’ailleurs. Au fond, la ville const.it.ue 
dans le Tiers-Monde une excroissance plus ou moins 
parasitaire, plus ou moins assimilée par la (t péri- 
phérie 0 rurale. 
LES DIITERSES FORMES DE DÉVELOPPEMENT RURAL 
ET LEIJRS CAPACITÉS A (1 I.TRBANISER, LES CAMPAGNES 
Par d6veloppement agricole, les auteurs de langue 
franç.aise n’envisagent pas seulement, la dynamique 
de la produc.tion agricole sous quelque forme que ce 
soit., mais aussi les effets majeurs de celle-ci sur les 
élément,s constitut.ifs des 0 civilisations H rurales. Les 
géographes parlent, donc de d&zlelop)peme~lt rurd, et. 
s’ils ét,udient, les techniques et l’organisat.ion socio- 
économique, ils analysent, t,oujours at.tentivement. 
les conséquences des changements survenus dans les 
format.ions sociales, l’environnement et. la gestion de 
l’espace. Dans le Tiers-Monde peut-être plus qu’ail- 
leurs, tant le producteur est indissociable des autres 
aspects de l’homme habituant sous les tropiques. La 
BIRD ou Banque Mondiale elle-meme, qui régent,e 
direc.tement. ou indirect.ement la m&hodologie des 
(c développeurs o parle en 1977 de développernent 
rural sous la plume d’U. LELE, alors que dix ans 
plus t6t, DE WILDE (1967-W) n’abordait que le 
développement. agricole. Mutation sémant,ique signi- 
ficat.ive. 
Les géographes frangais ont rbcemment. attiré 
l’att.ention des opérat.eurs du développement sur les 
stratégies de (( réc.upération v par les paysans des 
int,ervent.ions externes (MAB, 1978 ; SAUTTER G., 
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1978 : 233-243) : apérations de développement ou 
encadrement rural. Ils ont opposé des stratégies ou 
des logiques traditionnelles ou paysannes aux projets 
de développement et à la logique technicienne 
(O.R.S.T.O.M., 1979). Ils ont enfin insisté sur les 
capacit.és propres aux sociétés afric.aines de répondre 
correctement, à un problème de sauvegarde du milieu 
naturel, de secmité alimentaire, de surpeuplement 
relatif ou de gestion du t,emps et de l’espace en 
fonction de leurs objectifs socio-culturels. Ceci n’est 
pas exclusif de la nécessite reconnue d’interventions 
extérieures qui, pour réaliser leurs objectifs explicites, 
devraient. enfin en tenir compte. Les paysans du 
Tiers-Monde ne sont pas (( incapables de tirer de leurs 
terres le protlt maximum D (DE WILDE, 1967 : 34). 
Ils ne le souhaitent pas, bien souvent pour des motifs 
qui devraient être pris en considération. 
Le développement, rural suppose dans beaucoup de 
cas l’accroissement de la product,ion agricole qui 
passe par l’elévation de la productivité moyenne. 
Cet.te (( c.roissance B économique est recherchée par 
une intensification des méthodes de product.ion et. un 
usage parcimonieux de l’espace. Ceci implique plus 
de travail sur un espac.e plus limité et l’adhésion des 
populations concernées à cette philosophie. Celle-ci 
est rarement. acyuise et l’extensif préféré à l’intensif 
quand cela s’avere possible. Et la production peut. 
augment.er... 
Autre object.if recherché : la diminution de l’auto- 
consommation et, l’insertion du monde rural dans 
une économie marchande généralisée. Cela se réalise 
par I’irkrodwtion de cultures commerciales, sourc.e 
de revenus monétaires. Si la sécurité alimentaire est 
assurée, l’adhésion peut etre acquise mais avec des 
accommodements et la remise en cause de G l’idoélogie 
villageoise 1) (MAB, GALLAIS J., 1978 : 31) et. de l’éga- 
litarisme relatif traditionnel. La notion de c dyna- 
misme différentiel D a été introduite pour carac.tériser 
les groupes selon leurs réponses aux stimuli exté- 
rieurs. Rares sont les sociétés africaines qui ne 
souhaitent pas consacrer au temps social de l’exis- 
tence la durée qui convient. Ce qui compte en défi- 
nitive, c’est, la a rémunération du temps de travail 
investi D (MAB-UNESCO, 1978 : 56). Il peut donc y 
avoir croissance sans développement mais aussi 
développement sans croissance avec les appréciations 
divergentes selon l’optique que l’on prend. C’est, 
dans le cadre d’un G choix de sociétk B (RIAB, 1978 : 
81) que peuvent apparaître les processus d’urbani- 
sat.ion : temps social, idéologie communautaire et 
sécurité alimentaire ou travail et unité spatiale, profit 
et promotion individuelle. 
La plauificafion tkonomique après avoir privilégié 
les actions sectorielles, se voudrait maintenant. 
(1 aménagiske o dans le cadre régional, voire Part(icipa- 
t-ive dans le cas d’opérations de développement 
((intégré 0 (PILLET-SCHWARTZ A. RI. d fil., 1978 ; 
Cuh. 0. R.S.T.O.M., sPr. Sci. Hum., ~1. SIS, no 1, 1083: 59-85. 
PILLET-SCHWARTZ A. W., 1979 : 71-76). C’est oublier 
un peu vite le c.ont.ext.e national et international : 
capitalisme et centralisation n’autorisent que rare- 
ment une autre approche que marchande et. bureau- 
cratique. Tenant compte des éc.hecs du passé, les 
actions de modernisation et. les opérat,ions de déve- 
loppement ont. procédb à un dbpoussiérage et à un 
nouvel habillage : le cas des ZAPI du Cameroun est 
grandement. significat.if de ce qu’est le développement 
rural intégré avec. ses potentialités et ses faiblesses 
(BELLONCLE G., 1979). Le développement rural passe 
par des actions et. des méthodologies différentes si 
globalement les objec,tifs rest.ent. assez semblables. 
La réceptivité nu changement et les modalités 
d’assimilation de celui-ci par les sociétés locales sont 
une deuxikne variable intéressante pour opérer une 
classificat,ion en fonction de nos préoccupations 
(GOSSELIN G., 1978). Selon le point de vue adopté, 
des t.ypologies plus ou moins complètes ont été 
proposées (RAISON ,J. P., 196S : 5-112 ; 1973 : 371- 
403 ; BARBIER J.-C., 1979 : 343-380; SANTANA R., 
1951 : 102-122). Celle que nous allons utiliser ne 
saurait. avoir une prétention normative. 
Le developpement rural s’inscrit: parfois en dehors 
de tout,e volont,é extkrieure. L’impulsion initiale 
vient du groupe intéressé en fonction de ses impé- 
rat,ifs propres : sécurité aliment.aire, 0 maintenance 
sociale 0, sauvegarde et/ou expansion idéologique, 
sécurité politique, rentabilité maximum de l’heure 
de travail, controle foncier, etc. L’ensemble des 
exemples que l’on pourrait citer (par exemple 
O.R.S.T.O.M., 1979) indique bien qu’il n’y a pas lieu 
de voir dans ce dheloppemed endngène des processus 
d’urbanisation en raison des voies, des moyens et des 
objectifs poursuivis. Les innovations spontanees ne 
peuvent qu’etre une réponse à des situations de crise 
dans le cadre d’un espace rural qui entend le rester. 
Ce type de développement n’est. jamais pur cependant. 
Des interférences ext.erieures viennent. peu ou prou 
en modifier les perspec.tives réelles. L’État, contrôle 
trés vite, la scolarisation généralisée modifie totale- 
ment les comportements et. devient le ((fourgon o 
des influences urbaines. Enfin, la croissance démo- 
graphique et le dtveloppement des cultures d’expor- 
tation rendent. inexorablement insul’fisantes les t.en- 
tatives de développement endogène. 
Le déoeloppemer~t rural r;royt%e a pris dans la réalit. 
des formes tres variées correspondant, aux strat.égies 
implicites et. aux moyens des agents intervenants. 
Conçu de l’ext.érieur par des c&adins et, des t,echni- 
tiens au servic.e du pouvoir et,/ou du capital, il 
s’efforce d’intégrer les paysanneries du Tiers-Monde 
à l’bconomie internationale et à leur inculquer un 
comportement social nouveau par le biais du progrés 
agrkole. 
Les projets de dcveloppernent peuvent étre ditTus 
(sectoriels ou polyvalents) ou geographiquement 
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localisés, et on parlera dans ce dernier cas d’c opéra- 
tions o de développement,. Vocabulaire milit.aire qui 
traduit. bien le parachut.age dans un lieu du o package u 
technologique, financier et humain censé enfoncer 
d’un coup de boutoir les résist.ances paysannes au 
progrés. C’est dire aussi le caract,ère imposé de ce 
genre de schéma de développement même s’il Pr&end 
convaincre les populations paysannes. 
On peut distinguer trois formes de développement 
d’origine extérieure en fonction de la participation 
attendue des sociétés concernbes, du niveau de 
contraint,e ut.ilisé et de l’importance des modifications 
apportées aux styles de vie. C’est ce dernier facteur 
qui nous paraît essentiel car il est porteur des effets 
urbanisant,s. Les méthodes utilisées peuvent être 
multiples, complémentaires ou c.onc.urrentes dans le 
temps et dans l’espace, mais les efforts des sociétés 
autochtones pour 4 récupérer 0 les interventions, pour 
les infléchir, en rendent la rbsultante difficile à lire. 
Auc.un modèle énoncé. n’est donc pur en raison des 
complexités introduites par les promoteurs qui font 
du (( pilotage à vue 1) ou des aménagement,s obtenus 
par les populations. 
Avec le système ngro-industriel (BRUNEAU RI., 
IRIBERNON J.-M., 1980 : 211-222 ; GOUROU P., 1966 : 
187 j, variante modernisée de la plantation coloniale, 
nous avons le cas du parachutage total de la t.echno- 
logie, du savoir-faire et des modes d’organisation capi- 
talistes. L’espace rural fournit la force de travail et 
l’assise foncière. L’impératif de productivité en vue de 
la maximisation du profit soumet lemilieu A sesnormes. 
Plusieurs types d’intervention coexistent : l’exploita- 
tion directe d’un domaine avec main-d’œuvre 
salariée, le bloc. industriel qui constitue le cœur d’un 
dispositif intégrant. petits et moyens exploitants liés 
par contrat, l’usine qui vit uniquement. sur les exploi- 
tations paysannes ou sur la cueillette selon le schéma 
de l’éc~onomie de traite, l’intervention qui se limite 
Q la commercialisation et au contrAle foncier par 
personnes physiques ou morales interposées. Tout, 
dépend, en fait, de la production, du niveau technique 
des paysanneries, de la volonté ét,atique d’indépen- 
dance économique (< reelle o et des pesanteurs propres 
aus t,echnostruc.tures des opérateurs de ce type de 
développement. 
La consfifzzfion de n0uueau.z fersroirs soit par remo- 
delage de terroirs existants, soit par création ex- 
nihilo destinée à de petits exploit.ants, est une 
deuxikme vari& de développement exogéne. 
L’espace est aménagh selon une rationalité tec.hni- 
tienne, un nouvel habitat. et un système d’exploita- 
tion agricole sont parfois livres 4 clés en mains 0 aux 
colons. Des règles précises sont à respecter, un enca- 
drement technique renforcé est 1% pour y veiller. La 
mécanisation peut être proposée moyennant un 
endettement. La recherche de l’auto-développement 
passe souvent par l’imposit.ion d’organismes de parti- 
cipation. Une réforme foncière peut précéder l’aména- 
gement de l’espace rural. Cet ensemble d’act,ions vise 
à modifier les styles et le cadre de vie ruraux sans 
passage forcé à la concentration d’une importante 
force de travail en un lieu donné. 
~NOUS trouvons là tous les projets de colonisation 
agricole de peuplement ou de production qui ne sont 
pas d’initiative paysanne mais qui visent à la moder- 
nisation des Petit$s produc,teurs. L’importance donnée 
aux aménagements et à la contrainte a pour résul- 
tante la constitution d’une classe d’agriculteurs ou 
de planteurs dégagée des pesanteurs socio-écono- 
miques paysannes. Ce nouveau milieu sera donc! 
réceptif aux influences urbaines. Ce type de projet. 
sera amené Q valoriser le ( paysan-pilote )), mot,eur du 
développement par son exemple et SI écarter les margi- 
natix du monde rural : métayers, journaliers, paysans 
o traditionalistes B, etc. 
Un dernier type de projet privilégie I’e~xadremenf 
des populafions sans restructurat,ion prkalable, ni 
aménagement. de l’espace rural. Cela peut emprunter 
la forme de l’animation rurale, du développement 
communautaire, de la création suscitée d’organismes 
de participation pseudo-démocratiques, de la vulga- 
risation agric,ole, etc. L’action de développement se 
concentre sur les milieux ruraux existant,s et privi- 
légie la 0 communication 0 sur l’ac,tion, essayant 
d’obtenir l’adhésion paysanne aux objectifs définis 
de l’extérieur. Les communautés rurales sont appe- 
lP,es à gérer leur propre développement, le plus 
souvent sous surveillance. _1 
Les modifYic.at.ions psycho-sociologiques obtenues 
favorisent. la pénétrat,ion des modes de vie et de 
consommations urbains d’autant plus vitae que 
d’autres vecteurs d’urbanisat.ion agissent sur le 
milieu. Par ailleurs, l’encadrement direct ou indirect 
(contrcile de la commercialisat,ion et des prix par 
exemple) se fait parfois plé.thorique et se localise 
dans des lieux ayant vocation urbaine si l’appareil 
d’État donne l’impulsion. 
Ces trois approches du d6veloppement, introduisent 
de manière différente l’urbanisation : sous-produit 
plus ou moins voulu dans le premier cas, (( occidenta- 
lisation H des campagnes plus OLI moins r8ussie dans 
le second, réceptivité des esprits à la modernité dans 
le troisième. Il est bien rare cependant que ces trois 
modes de développement. ne c.oexistent pas dans un 
projet et il devient donc difficile d’en séparer les effet.s 
induits. Enfin, et cec.i est capital, le milieu rural-cible 
peut subir ou avoir subi l’impact d’autres facteurs 
d’urbanisation : scolarisation, proximité d’une grande 
métropole, d’un grand I~&le industriel ou t.ouristique, 
retour des citadins des mégalopoles ou des pays 
développés, etc. Au tot.al, il sera bien difficile d’att.ri- 
buer au développement, proprement, agricole sa part 
de responsabilité propre dans les processus d’urbani- 
sation en cours dans bien des secteurs géographiques. 
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Avec les pays idéologiquement. soc.ialist.es, la 
logique habituelle, l'a avoir avant l'étre 0 (PILLET- 
SCHWARTZ A.-N., 1979 : 71-76) peut Etre inversée 
dans le discours, pas nécessairement dans la réa1it.k.. 
Se mtfiant. de la ville malsaine moralement et 
codteuse socialement, il arrive qu’ils donnent une 
priori% au monde agricole. sur le monde industriel et 
urbain. Il est exceptionnel de voir le secteur agricole 
devenir la prioritk no 1 dans ce type de pays : Algérie 
par exemple. LB OU cela est posé comme objectif, la 
promotion soc.iale du rural doit débouc.her sur le 
progrts économique. C’est. le sens du discours t.anza- 
nien qui ne semble pas avoir fait. l’économie de la 
coercition pour parvenir à ses fins. Bureaucratie et 
mac.rocéphalie persistent. avec leur corttge de blo- 
cages pour ne pas dire plus... 
L'URBANISATION, SES MODES, ~ES PROCESSUS ET 
SES MODJkLES 
Il y a difficulté a caractériser le fait urbain dans le 
Tiers-Monde au-delà d’un constat spatial et démo- 
graphique qui préte d’ailleurs Q discussion. Le terme 
d’urbanisation recouvre en effet, deux aspects compl& 
mentaires (FRIEDhfANN J. R., 1971 : 13-44; ~LAVAL 
P., 1976 : 12 284-12 285) : 
(a) L’zzrbanisation physique ozz gdograpkiqzze, la 
concentration géographique de population et d’acti- 
vités non agricoles dans un milieu urbain de forme 
ou de taille ; 
(bj L’zzrbanisatiorz globale ou sociologique, la diffu- 
sion gtkographique de valeurs, de comportements, 
d’organisations et d’institutions urbaines. 
Ces deux types d’urbanisation ne se manifestent 
pas en même temps et il peut y avoir décalage entre 
les deux. Dans le Tiers-Monde, l’urbanisation phy- 
sique est souvent en avance sur l’urbanisation globale. 
Dans son deuxiéme aspect, le c.oncept d’urbanisation 
rejoint celui de moderniscztion. <( La modernisaiion crée 
de Izozzvelles-activités répondant ù de nozzveazzx besoins. 
&?s ncfiuifés nouueffes btkt~ficienf de J~ZW&Y ~)ossibi- 
litès. fIluis Iü moderrzisatiorz locale pezzf reprksenter font 
simplemenf l’udapfafiozz d’acfivifés dt5jG esisfanfes à zziz 
nozzueazz degré de ” modernisme ” u (SANTOS M., 1972 : 
261-262). Le même auteur ajoute que la modernisa- 
tion est 6 responsable d’zzrze hiérarchie fimcfionnelfe, 
elle-mt?me gtkérafrice d’zzne hièrarchie de lieu D 
(SANTOS M., 1972 : 263). Plus fondament,alement, il 
s’agirait. (SLATER D., 1976 : 71) (t d'zui processrzs 
’ conjrtgrzé de dzff izsion et d’inf6grnfion ~UP leqLld se 
prodazt dès l’origine l’expansion, de l’Ouest zlers les 
zzcztions sous-développc’es, des zralezzrs, idées, techniqzzes, 
sauoiY-faire, capifcmx, iiufitofiotw et enfreprises dortf 
l’adoption consfifzze l’nch~vemerzf de la modernisafion 
da~is le Tiers-1\fonde 0. La modernisat.ion érigée en 
Cuh. O.R.S.T.O.AI., se’r. Sei. Hum, vol. XIX, no 1, 1983: 59-92. 
doctrine çonduil donc & une exfrczuersiorz totale de 
l’économie vis-à-vis des pays dits wanc6s ou c.api- 
talistes. 
L’urbanisat.ion apparait, comme un ph6nomène a 
plusieurs fac.ettes, géographique et économique, 
social et culturel. La conc.entrntion du peuplement 
et la densité vont souvent de pair avec l’accumu- 
lation en un lieu donné des moyens de production, des 
pouvoirs et des besoins (RAMBAUD P., 1973 : 1432). 
Cela s’accompagne de l’ouverture de 1’8ventail pro- 
fessionnel. Les rappork sociaux deviennent nécessai- 
rement de plus en plus impersonnels et fonctionnels, 
l’Économie mon6taire, un symbole et la liberté indi- 
viduelle, son corollaire. Le milieu urbain est censé 
produire une c.ult,ure qui est t,rop souvent. la copie 
mal assimilée de la culture dominante des anciennes 
métropoles. Cette culture, traduc.tion de la domina- 
tion de l’Occident, se répand dans les campagnes par 
divers canaux et précède souvent, le développement 
économique. Les villageois peurent ainsi entrer dans 
un processus d’arczzltzzrafiolz à un mode de vie occi- 
dental dégradé et. abandonner progressivement leurs 
styles de vie G t.raditi0nne.k )j. 
Sur le plan socio-konomique, la recherche de la 
parité économique et sociale aven les citadins sert 
d’alibi a tout, projet de développement,, mais les 
individus et les groupes sociaux n’en tirent! pas un 
profit identique. Tout dépend, bien s<lr, du mode de 
croissance économique c.hoisi. Les disparités de 
revenus demeurent les caractéristiques structurelles 
d’une woissance. capitaliste dans une konomie extra- 
vertie type Erbsil, CcXe d’ivoire, ou Singapour. Elles 
peuvent persister en régime dit, 0 socialiste réel ». 
Sur le plan politiyue enfin, l’infigrution nczfionale, 
obsession majeure des pays créés de tout.es pikes 
par les nations impérialistes commence a se réaliser 
quand l’ensemble des populations du territoire natio- 
nal part,age la méme culture citadine. Voilü pourquoi 
l’écolier africain, par esemple, continue a 0 manger 
son porte-plume )) (DUMONT R., 1973 : 79). La scola- 
risation même (( ruralisée 1) dont les experts se plaisent, 
6 identifier les méfait.s devient le moteur de l’unité 
nationale sans aucun effrt positif pour le développe- 
ment agricole. Pas d’éducation c au rabais » au 
Sénégal, G ruralisation )) de l’école au Cameroun, mais 
reproduction de l’elife clans les deux c.as (COURADE 
G. C., 1978 : 743-769j. 
D’une manière gtkérale, les théoriciens occidentaux 
posent comme synonymes urbanisation, modernisa- 
tion et expansion de la soc.ittk capitaliste libérale 
(CASTELLS M., 1969 : 171-191). Ils t.entent de faire 
croire que l’urbanisation est, porteuse de développe- 
ment en général. L’inquiétude a toutefois gagn6 
quand on s’est apersu qu’une urbanisation galo- 
pante précédait celui-G et y faisait mème obstac.le. 
D’où une vision pessin1ist.e et l’idée d’une déviation 
putlzologique du processus d’urbanisation B normal R 
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(You PJ., N~:VYEN ïVi:oc ANJ~, 198U : 239). On est 
donc wnchit~ A opposer un processus naturel ou 
normal b un autre qui serait. déviané ou pathologique. 
Le modiile t.hkrique rest,e basé sur l’espkrience des 
pays c-lkeloppbs. Il n’en reste pas moins que le 
probli~m~ des distorsions de toutes sortes existe 
mérne s’il ne prend pas le m&ne sens selon le niveau 
de développement., la pkriode et la société considérte. 
L’urbanisation dans le Tiers-Monde aboutit donc 
A la (f projection d’un modèle de soci&, d’un ordre 
social J) (You N., NGSJYEN NGOC ANH, 1980 : 230) 
dans un milieu localisé et jusque-la relativement, 
autonome. Cela se passe au plan géographique par 
I’iruposit.ion d’un schkma spatial totalement etranger 
à la gestion habituelle de l’espace par les populations. 
Les socibtés aut.ochtones rbagissent face Q I’urbani- 
safion el. au dkeloppement, agricole cheminant 
ensemble ou par des canaux séparhs de manière 
diversifik. On a pu évaluer, A partir de crit&res 
fondés sur la st.rwt.ure politique, les densit,és, la 
situation géographique et l’histoire, les 0 chances au 
dt;veloppement )) des sociétés africaines (GOSSELIN G., 
1978) pt. en tirer une typologie allant‘ du qualifkalif 
de (( réactionnaire a à celui d’ouvert. Sans aller 
juequ’ti proposer une classification t.oujours contes- 
table dans w domaine, on peut retenir l’idée de 
I’~~~~OIWPR umicrbles des paysanneries (1 traditionnelles o I 
la modernisation et A l’urbanisation. II n’est pas rare 
dr \wir (les groupes ou ethnies conquérantes (Chinois 
de l’irsie du Sud-Est, Ibo du Nigeria, par exemple) 
adopter des innovations et s’adapter au monde actuel 
pour en tirer profit. et rejet,er les autres en marge. 
L’urbanisation comme processus irkgalitaire iIboUtit 
$1 la 7mfrginnIité, <( not.ion mult.idimensionnelle reçou- 
vrant, des formes d’exc.lusion économique, polit,iyue 
et culturelle D (FRIEDMANN J. R., 1971 : 39). 
On peut donc distinguer dans le Tiers-Monde des 
modéles d’urbanisation ainsi que des degrés et des 
formes qui prévalent dans des sociét.és, des régions 
ou des États rn fonction de leur mode, de leur niveau 
de dkeloppement et de leurs caractkes socio- 
politiques. Les choix idéologiques influent comme 
les conditions techniques de transport. Les trois prin- 
cipaux types de développement rural ret,enus 
impulwnt par eux-mémes certaines formes d’urba- 
nisation qui sont, incompl&tes, voire déséquilibrtes. 
Le dt!veloppement. rural exogène seul ne parvient 
pas k susciter des formes d’urbanisation ac.hevées. 
C’est lk qu’interviennent, les zrectezws Cie la pfk%w- 
fiez ur6uirw (TROIN J.-F., 1981 : 34-36) qui précédent,, 
awompagnent. ou suivent le développement agricole : 
- la scolaris:k.ion qui favorise une urbanisa{ ion 
des goùts et des mentalités ; 
- le développement, de le çirwlation routiére qui 
favorise I’éntergence de petits centres cle services et. 
de commerces qui insérent. les populat,ions paysannes 
dans le mécanisme du crklit et entraine la régression 
de l’aut.oconsornrnat,ion et, de la production paysanne 
d’équipements agric.oles ; 
- la progression des circuits urbains de distri- 
bution des grandes villes qui court.-circuit,entI les 
c.entres de moyenne import.ance ; 
- les migrations quotidiennes ou saisonniéms de 
travail A la ville ou dans un pale industriel neuf qui 
modifient, c.omportements et conduites ; 
- les ret.ours des migrants de l’éiranger ou de la 
grande métropole nationale qui mènent. un train de 
vie différent cles villageois: avec dkpenses de carackère 
ost.ent.at,oire t effet d’imitation, et qui alimentent la 
consommation par des envois d’argent aux paren& 
restés sur place avec parfois l’introdwtion d’inno- 
vations ; 
- l’implantAation de p6les touristiques de grande 
taille qui font appel à la main-d’oeuvre rurale erwi- 
ronnante (confront,ation brutale de deux civilisations 
dont on connaît les effets (t pervers u) (ROBINEAU C., 
1974 : 287-295). 
On pourrait ajouter à c.es six vec.teurs d’autres non 
ntgligeables. L’irrlpact des médius et notamment la 
transistorisation pousste des populat,ions rurales 
contribue à l’intégrat.ion cult,urelle et idéologique 
avant que la croissance économique ne les touche. 
Les regroupements des populations villageoises 
dispersées, s’ils procèdent du désir de mieux contAler 
permett.ent aussi de faire bénéficier les ruraux des 
6quipement~s ocio-wlturels de base dont disposent, 
les citadins. L’adrrlillistrnticjl1 (( adrni~~istrante )> (tout 
ce qui n’est pas administration du développement), 
copie conforme de l’appareil de gestion des ex- 
métropoles, concourt, dans la mesure de son emprise 
rkelle à la bureaucratisation de la vie sociale. La 
concerztrniion des opérations et projek de développe- 
ment sur une portion d’espace délerminé, dès lors 
qu’elle a des effets multiplicateurs, optre des trans- 
formations alentour dans le sens de la modernisation 
part.ielle. 
Un milieu déj5 touché par un ou plusieurs de ces 
vecteurs peut kouver dans le développement rural 
l’owasion de faire un saut: quantitatif dans sa marche 
vers l’urbanisation. 
A partir de 18, trois modèles d’urbanisation ont 
ét& retenus présentant. chacun de nombreuses 
variantes : 
(a) L’urbanisaiion diffhr qui signifie la moderni- 
sat,ion évolutive des styles de vie dans leur ensemble 
sans parvenir B une forme ac,hevée. Le développe- 
ment agrkole entraîne une modificat.ion des cadres 
de vie sans que l’urbanisation physique soit atteinte. 
La parité économique avec les citadins les moins 
rknunérés a IJU ètre approchée par une fraction de 
la population. La société rurale s’est diversifiée : 
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tlargissemeni; de la gamme professionnelle et appau- 
vrissement des r0les sociaux. Le cadre b2ti s’est 
(( durc,i d. L’agrkulteur a desserré les c.ontraintes 
écologiques pour tomber sous la dépendance du 
wtdit et d’un cahier des charges élaboré par les 
agronomes. 
(b) Les cas de o Pse”do-urburzisatiorz 1). 
Nous avons A la fois regroupé sous ce modéle les 
cas déviants et les exemples d’urbanisat.ion physique 
embryonnaire par référewe A un mode normal et à 
un degré achevé, compte tenu du contexte géogra- 
phique. Nous admei;tons une notEion discutable sur le 
plan t,héorique pour faciliter la rkflexion et. la critique. 
Nous nous trouvons devant, quatre cas de figure. Si 
l’on estime que le niveau d’urbanisat,ion doit corres- 
pondre grosso modo au stade de développement 
atteint. dans les campagnes, on peut parler de cas 
d’urbanisation incomplèt,e et de (( sururbanisat.ion )) 
quand il y a disharmonie évidente entre les deux. 
De même, la création urbaine à l’initiat,ive d’entre- 
prises capitalistes aboutit. à la mise en place de cités 
de transit sans vie sociale propre, sans ancrage dans 
le milieu rural environnant. et. avec pour seul objet, 
le drainage des richesses rurales ou le logement de 
manceuvres déracinés. Dans les deux cas, il s’agit de 
noyaux urbains non producteurs d’une culture et 
d’une vie typiquement urbaines; ce sont. des G corps 
ktrangers au milieu de campagnes archaïques qu’elles 
stérilisent )) (JUILLARU E., 1973 : 8). 
(c) L’ur~Oanisation des campagnes et l’npparition 
d’une trame urbaine 
Il existe des exemples d’urbanisation des cani- 
pagnes dans le Tiers-Monde quand le fait urbain a 
précédé le développement agricole pour des raisons 
socio-politiques et commerciales. La croissance agri- 
c.ole vient alors conforter la trame urbaine esistante. 
On voit aussi une trame urbaine apparaître dans 
des régions rurales touchées par un intense développe- 
ment économique où l’agriculture joue un r6le moteur. 
Dans ces deux figures, les producteurs ruraux 
accédent, dans une certaine mesure aux avantages 
des citadins au plan économique et social. Le désen- 
clavement et l’intégration à l’éctinomie monétaire 
y sont trks poussés. Un réseau de centres urbains 
répond aux besoins des populations rurales et les 
deux milieux tendent vers la complémentarité. Les 
migrations résorbent la croissa.nce démographique 
tout en favorisant la mobilitb professionnelle et 
s’accompagnent d’un va-et-vient. permanent entre 
les deux milieux. Le salariat rural dépasse certaines 
attitudes de repli sur soi ou sur le groupe ethnique 
dans les associations de solidarité, de défense, etc. 
Cette urbanisation des campagnes ne se fait pas sans 
discontinuités sociologiques, spatiales ou écono- 
Colt. O.R.S.T.O.M., sér. Sci. Hum., uol. XIX, no 1, 19s’: 59-92. 
miques. Un troisiéme cas est représentk par l’urbani- 
sation volontaire et. syst,Grtlat,ique des campagnes dans 
le cadre de la planification socialiste donnant la prio- 
rité au développement. rural. 11 s’agit, d’une réponse 
btatique aus besoins sociaux dont les finalités 
peuvent. 6tre différent.es : réforme agraire (Algérie, 
Cuba) (( désurbanisation D (Vietnam, Cuba, Chine, 
Tanzanie). Le caracttire obligatoire et bureau- 
cratique de leur mise en oeuvre avec déplacement de 
population revet un caractère t.raumatisant, pour les 
ruraux appelés B changer de c.adre de vie. La question 
se pose de savoir si des phbnoménes de ( déruralisa- 
tion 0 n’accompagnent pas l’ensemble de ces muta- 
tions (TROIN J.-F., 1975 : 99-118j? 
Les trois modbles retenus correspondent ainsi à des 
seuils théoriques entre une urbanisation des cam- 
~JagIK!S a SOI1 alJp:iritiOIl jUSc[U’h Sa fOrlIle la phS 
poussée dans le radre du développement rural. Les 
modtles intermédiaires ou (( pathologiques 11 consti- 
tuent la trnieième grande variant.e que nous voulons 
illustrer. 
II. L’urbanisation diffuse sans urbanisation physique 
Par urbanisation diffuse, il faut, ent,endre l’inté- 
gration des paysanneries au systEme Cronomique 
occident,al, d’abord dans la sphére de la consomma- 
tion pour ce qui est du style et du degré, ensuite, 
dans le domaine soc.io-cult,urel. 11 est bien évident 
que la participat,ion A l’kwnomie monéktire doit, être 
forte pour permettre un style et u11 certain niveau de 
c.onsommation. La part. de 1’autosubsistanc.e qui 
persiste, ne saurait comAtuer une alt,ernative sérieuse 
à cette adhésion A l’économie marchande. Par 
ailleurs, les changements éc.onomiques survenus ont 
pour effet d’introduire dans les sociétés localisées les 
probknes, les conflits et leurs antidot.es que l’on 
rencontre dans les sociétés urbaines. Ceci n’exclut pas 
des réponses spécifiques des socii:t.és autochtones 
dans les domaines foncirr ou idéologique, selon la 
marge de liberté dont. elles disposent. 
Voilà pourquoi les régions retardées (B~IGNICOURT J., 
1971) ne peuvent Gt.re prises en compte. Les divers 
handicaps dont elles souffrent. et qui ont des effets 
mult.iplicat.eurs empéchent le développement rural 
d’y donner naissance à une ample urbanisation du 
cadre et du mode de vie. Tout au plus, conduit-il à 
une entrée sur la pc1int.r des pieds dans les circuits 
monétaires. La sociétt- çoutumiére Cont>inue 51 se 
développer et a se G reproduire 4 aprks que des ajuste- 
ments et. des compromis aient permis d’intkgrer les 
nouvelles données de la situation économique. 
Cumulant le plus souvent les désavantages - 
faible urbanisat.ion physique de caractère précolonial 
souvent, enclavement, sous-équipement général, en- 
c.adrement insuffkant, faible taux de scolarisation - 
elles subissent profondément les efiets de drainage 
sur les 1111mm~s et. les maigrrs ress0urc.e~ existanles 
(en I’espke, monoc.ult.ure spéculative). Le dkveloppe- 
ment. s’y heurte aussi aux wAagonisn1e.s traditionnels 
:~usquels il donne une nouj-elle dimension, fonciPre 
par exernpk (BOUTRAIS *J., 1978 : 53-90). Mais il 
souligne aussi les blocages polit.iques esist.ant.s qui 
maintiennent~ en marge de vastes sect,eurs. 
LES CAS DES T'ÉRIPHÉRIES DES GRANDES T'ILLES 
Lr milieu rural sit.ué à la périphérie des grandes 
villes - m&trupoles 6conorniques, capitales poli- 
tiques ou villes 0 nombreuses D (ANCEY G., 1974 : 
3.38) se trouve confrontk au fait urbain de manière 
permanente, directe ou insidieuse. Il en subit l’attrait 
et. la dnmination d’autant plus fortement qu’il s’agit. 
d’une t-le ces rnPt.ropules solkaires qui concentre le 
pouvoir et, l’argent. Le développement agricole est. 
pour ainsi dire happé, conditionné par l’omni- 
~Jr6seme de la ville qui c.onstit.ue un faCt~eUr d’appel 
pour les vivres et les individus. Par ailleurs, la classe 
dominante, quand elle a une activitk urbaine, peut 
Sre amenée à y intervenir directement en vue de s’y 
constituer un patrimoine. Les latifondiaires ruraux, 
iwkitutionnels ou privés, sont. aussi installés en ville 
parasilant, le plat pays (BRISSEAU-LOAIZA J., 1981 : 
174-199). Enfin, l’ensernble des vecteurs d’urbanisa- 
tion viennent, c.umuler leurs effets. Cec.i explique 
pourquui le d~~eloppernent. agricole prend en main 
WI secteur dt;jà entamé par le cxpitalisme et. des 
hommes sensibilisés A l’économie monétaire. 
L’c~~l~~~~)l~i.-ic)~z~~~~~~~llt des citadins (VENNETIER P., 
1972 : l-13j ayant un niveau de vie élevé, de nou- 
velles habitudes alimentaires (QANT~~ M., 1967 : F%- 
629) ou qui gardent. leurs préférences traditionnelles 
est un puissant. fackeur de modernisat,ion du monde 
rural. Celui-ci réagit. favorablement 2 cette demande 
quand il se trouve densément, peuplé et irrigué par 
~II impwtant. réseau de communications. D’autant 
plus que le vivrier rapporte gros et. clue l’&.at, encou- 
rage Ia crkation de ceintures vertes tout. en étant. 
dans l’inçeparilé de ront.r<jler la commercialisation 
et donc, les prix. 
La spéculation se t.aille la part. du lion, mais le 
paysan en recuit sa part malgré le peu de succès de la 
cool~6ration dans ce secteur dblkat. Ceci concerne le 
maraichage aussi bien que les vivres et boissons 
tradil.ionnels. Une hectare de cultures maraîchères 
rapporte dix fois ~J~US minimum que la surfac.e kqui- 
valent-e en arac.hide dans la presqu’île du c.ap Vert 
pr& de Dakar (~~RNAUD J.-C., 1970). Ceci contribue 
à valoriser le capital-t.erre qui prend de l’intér4t pour 
les citadins à l’affùt. du profit. facile dans les régions 
où le problkme foncier ne semble pas dificile. Cela 
amtne un développement du salariat agricole ou du 
mtt.ayage et. les revenus persus se tswduisent, dans le 
durcissement. de I’habiCat. l’acquisition de biens semi- 
durables, parfois la mot.orisation. 
Autour de Mmico, l’..knahuac (Centre-Est mesi- 
tain) a uri peuplement, rural dense et ancien. La 
croissance des villes y est freinke par le poids de la 
capitale, si bien que ce sont, les bourgades qui jouent 
le rfile le plus original parce qu’elles sont, fort,ement 
enraeinbes dans le milieu rural. Ce milieu éf.,ant. 
généralement pauvre, ces bourgades gardent, simple- 
ment. leurs fonctions éknentZaires traditionnelles, les 
vérit,ables villes n’ayant pas de fonctions plus évo- 
lukes bien que plus peuplées (commerces, services 
élément.aires, école secondaire...). La facilité, des 
communications par autocar fait. négliger les échelons 
int.ermédiaires par les paysans et. les amt’ne ti s’udres- 
ser dirrct.ement. aux services de la capitale. Les migra- 
t.ions vers la ville depuis les c.ampagnes du Cenke-Est 
ont été anciennes et irnport,ant,es. Une partie de ces 
campagnes vend ses productions apicoles sur le 
marché cle la capitale (BATAILLON C., 1971 : 323-382). 
Une partie de la main-d’ceuvre des munkipes ruraux 
travaille dans lea entreprises de. la capit.ale, et, de ses 
banlieues (jusqu’k 30 ou 10 km cle la zone urbanisée). 
Ces emplois indusixiels eiit.rninent une élevat*ion 
du niveau de vie des villages du bassin de Mexico ef. 
l’habitat de type rural se transforme, les c.ommerces 
se multiplient, cert>ains ervic.es apparaissent. Au-dela 
de la ceinture des migrations quotidiennes, la moder- 
nisation atteint des agglomérations qui fournissent 
5 Mesico une main-d’wuvre qui ne renke chez elle 
que chaque fin de semaine. Ces travailleurs urbains 
rest.& en (lontact. Ptroit avec leur village font. mont.er 
not.ablement les salaires ruraux par rapport aux 
régions lll~JillS soumises ;RI rythme des migrations du 
t.ravail. De nombreux sites touristiques attirent le 
tourisme international et. cxlui des citadins. Dans les 
deux Ét.at,s de RIorelos et. Mexico, ceux qui vivent 
grâce au t.ourisme sont. plus nomùreux que ceux qui 
tirent, leurs rel-enus de l’élevage (BATAILLON C., 
1971 : 34%3491. C. R.~TAILLON parle d’urbanisa- 
t.ion g6néraliske SI propos de l’ensemble du Cent,re-Est 
mexicain : (( les liaisons ent.re Mexico et les campagnes 
du Centre-Est S’int>ensifient, car les prodwtions agri- 
coles de la région s’améliorent et, s’adaptent de mieus 
en mieux à la demande urbaine ; cependant, seuls des 
noTaux favorisés profitent actuellement de cette 
intrgration o (ce qui signifie modernisation du mini- 
fundio). 
La basse CJte d’lmire lagrmoire, H la densité reIat.i- 
vement.. t;levbe (27 habitants au kdj en raison de la 
pauvreté des N~~S, connait. un exode rural prononcé 
par suite de la scolarisat.ion, de la proximitk d’une 
c,apitale millionnaire et. de l’entxée arxienne des popu- 
kitiOrJS dans l’économie monétaire. Immigration des 
pkheurs venus de l’Est et arrivée de la main-d’oeuvre 
voltaïque masquent les d6,part.s nombreux vers 
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Abidjan. G C’est en effet, par la Basse-C6t,e qu’a été 
inoculé en Cbte d’ivoire le germe du modernisme 
dont la propagation n’a pas fini de faire sentir ses 
effets perturbateurs 0 (RERRON II., 1950 : 37). 
L’habitat villageois a changé. La modernisation 
a touchi: les habitations : (( villas )) des 0 intellectuels )), 
c.ases en dur proliferent. On retouche les plans des 
villages : le lotissement aux parcelles bornées se 
répand comme en ville. On se mure méme dans sa 
concession comme le fait le Blanc en ville. L’é1ectriçit.é 
se répand dans le village au meme titre que l’eau 
courant.e, voire le t&léphone. Les commerces moder- 
nes, crkateurs de besoins de consommation, proposent 
une gamme de produits import.és de plus en plus 
vaste (BERRON H., 1980 : 33-7s ; CAUVIN C., 1972 : 
7-38). Nous a\~oI1s 1% une forme d’urbanisation 
physique rampante des villages où la rec.herche du 
prestige social compte autant que celle d’un meilleur 
cadre de vie, les deux n’allant pas de pair, le plus 
souvent. 
Cette modernisation du cadre de vie a été rendue 
possible par l’omniprésence de la grande ville qui a 
structuré ce monde rural amphibie et l’a mis & son 
eervic.e. C’est. que la périphérie urbaine est sollicitée 
par la m&tropole pour ses pr0duit.s piscicoles et 
maraîchers, le manioc. (attiéké) et le charbon de 
bois, etc. Elle se t.rouve étre Pgalement l’objet, des 
sollicitudes du pouvoir teçhnocrat,ique et. de ses bras 
&culiers, les SODE ou sociét,és sectorielles de déve- 
loppement, qui imposent à coups de milliards le 
syst-éme açro-industriel et l’agriculture contrac.tuelle 
(PILLET-SCHWARTZ A. M., 1978 : G-79). Tout c.ela se 
surimpose sur une agriculture de petites plantat.ions 
paysannes, héritage colonial, et une palmeraie natu- 
relle exploitée de longue date en pays adioukrou. 
Cet,te urbanisat.ion diffuse s’est fait,e sous l’ombrelle 
métropolitaine qui n’a pas laissé se développer 
d’aut,res centres urbains clans un rayon d’une cen- 
taine de km. La vit.alit,& des petits centres satellites 
est handicapée par la place qu’y occupent les agri- 
cult,eurs et par l’importante prtsence tertiaire en 
secteur rural (BERRON H., 19SO : 149). L’exode ruraI 
ne connaît d’autre objectif qu’Abidjan et. les pet.ites 
cités deviennenl rurales clés lors qu’une mauvaise 
fortune survient,. (c Il semble bien que l’édific.ation 
de l’énorme ville d’Abidjan en plein centre de la 
I@iOIi ait &rJUisb pOUr des années les ressources 
d’urbanisation à des kilorn~tres :i la ronde (RERRON 
I-I., 1980 : E2). 
Autour de Tnrz~~&w, le milieu rural intégré dans 
l’espace politique de la monerc.hie merina au svIIIe 
siècle a évolué de fagon particulière (WUIITZ *J., 1972 : 
1079-1087). ïUobilis&s de maniére servile et égalitaire 
pour l’ami!nagement, hydraulique ou la guerre, les 
eommunaut,6s rurales de la pt!riphérie de Tananarive 
6t.aient cç~mplkment,aireu de la c.apit.ale quand le colo- 
nisateur franyuis est intervenu en supprimant 
l’esclavage sans donner aux affranchis les moyens de 
l’indbpendance économiclue. Le panorama social pré- 
colonial a donc subsistb. 
La pénét.ration de l’&onomie mo&t.aire s’est faite 
de maniére di\-ersifGe clans une zone densbment 
peuplée : 141 h 370 hab. au km2 a proximit,é de la ville. 
Deux zones concentriques ont 6t.k dist.ingu@es en 
frmc.t.ion du de@ de modernisat-ion des ruraux : une 
première dans un rayon de 15 km autour de Tanana- 
rive et une deusitme ?* une distance de 30 km. Dans 
la première, les act-ivitbs non-agricoles occupent 
40 ‘?$ des familles c.ontrc 20 o/O dans la zone la plus 
éloignée. on y n0t.e poUr les rizi&res une préf6renc.e 
pour le faire-valoir direct avec salariés au détriment 
du syst,ème de rnAt,ayage. La taille. des exploitat.ions 
est nettement. plus inégalit.aire clans la zone proche 
qui attire des jeunes en qu6t.e d’un emploi salarié. 
Selon les villages, les anc.iennes castes - oligarc.hie, 
peuple, esclas-es (anrlriana et, hova, peuple merina et 
andevo) - ont, reagi différemment, à l’économie de 
marché. Accentuation de.s disparitos sociales ti 
proximité de la ville avec apparition d’une classe 
intermédiaire et prolétarisation corrélative des an- 
c.iens esclaves ; tendance au nivellement social, 
ailleurs. 
Cet exemple indique les effets ambivalents de la 
modernisation dans un secteur ayant un héritage 
sociologique d’inbgalité : une reclassification peut 
s’amorcer, mais l’ancienne stratification peut se 
t.rouver confortée dans ses posilions socio-écono- 
miques. 
Les villes de moyenne in1portanc.e (Yaounde, 
Bangui, ou Bouak~) ne parviennent. pas à développer 
une agricult.ure de qua1it.é à leur periphérie. La 
ceinture maraichere cle Yaoundé ne suffit pas à 
nourrir la ville (MORINIÈRE J.-L., 1972 : 49-S2). 
L’nrriere-pays de Bangui, sous-peuplé (1,7 habitant 
au km2) sert. de refuge pour des oit,adins dans I’inc.a- 
pacit,& de vivre en ville qui y pratiquent une cueillette 
modernisée 1wt;datrice clu milieu ( PIERMAY J.-L., 
1978 : 187-205). Bouake nt: réussit clu’& induire à sa 
périphérie des activités infra-agricoles sans réper- 
c.ussion sur les struct,ures de produc.t.ion (ANCEY G., 
197c) : 49-7X). 
Le séjour en ville pourtant 4 se conyoit souvent 
comme une étape dans l’wistenw, un moyen d’accé- 
der a un certain niveau de vie, un certain rang social 
dans le village 0 (FHAN~UEVILLE A., 19% : 384). Le 
milieu rural connait- surtout les aspects négat.ifs de la 
ville : la difficile ~OU iIll~KWi~Jktj promotion sociale en 
milieu urbain, l’arriv& cle lli~l.lt s fonctionnaires sur 
le march6 foncier et. mat.rimonial ! Z4utc.)ur de Yaoundé 
on peut. craindre que 1~5 villagre I~F‘ soient G en passe 
de devenir des villagf,h-tlc,rtoirR, des villages de 
ret.rait,és ou tirs villa-crb d’aigris » (FRAXQIIEVILLE A., 
1972 : 385). 
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Dans ce style de villes, on not,e deux séries de dis- 
torsions : entre l’urbanisation soc.iologique et le 
niveau de développement agricole en milieu rural, 
entre celui-ci et. la taille démographique de la ville. 
La notion de c”orze périzzrbnine qui s’étend non 
seulement aut.our de la capitale (Bangkok) mais 
autour de petites villes ayant connu une croissance 
c.ertaine depuis deux décennies a é;té définie a propos 
de la Thaïlande (BRUNEAU RI., DURAND-LASSERVE A., 
MOLINIÉ M., 1977 : 188-190). Cet,te zone péri-urbaine 
est, soumise à l’inflluence directe d’un centre urbain 
dans les domaines commercial (circuit de ramassage 
et. de distribution cent.ré sur la ville, absence d’inter- 
médiaires locaux ou très faible autonomie de ceux-pi), 
indust,riel (zone de recrutement de la main-d’oeuvre 
salariée employée par l’industrie urbaine et sub- 
urbaine, avec migrations quotidiennes du t,ravail) et. 
foncier (zone oi~ prédomine la propriêté absent,éiste). 
L’or-anisation spatiale révtle une superposition 
com$~~xe de formes htritées (petit parcellaire avec 
am6nagement hydraulique autour de certaines villes) 
et, de formes nouvelles (rtseau de communications 
terrestres t,rés dense, changements agricoles en vue 
de l’approvisionnement urbain). L’augmentation du 
prix du sol agricole virtuellement. urbain, provoqué 
dès Ic milieu des annees 60 par la demande élevée, A 
caract+re spéculatif, de terrains constructibles, y a 
aoc@lérA le mouvement, d’expropriation. Les intgalités 
entre propriét,aires et. non-propriétaires se sont 
ac.centuées & l’intérieur des communautés villageoises 
(DURANIPLASBERVE *&., 1976). 
En Afrique noire, ce phenomene de franges 
urbaines de création Spont&anée t. planifiée a ét-é 
6tndi6 A Dakar (VERNIERE M., 1973 : 5874051 en 
termes urbanist.iques soulignant sa marginalit,@ par 
rapport, au centse urbain moderne., son c.arac&re 
d’« espace malade 0 que l’on veut t,raiter et- qui reven- 
dique son (c droit A la ville 1) (LEFEBVRE H., 1968) et. 
ne saurait. l’obtenir en l’état. actuel clu développement 
6conomique et. des chois polit,iques. 
Le m&ne phénoméne a ét.é observ8 aut.our de 
HouakP (SIRVEN P., 1972 : 989-10143, sec.onde ville 
de la C8t.e d’ivoire, mais centre économique secon- 
daire. Les villages de la couronne suburbaine se 
t.rouvent. transformés par les fonc.t.ions urbaines de 
la ville située dans un milieu bien peuplé (70 babi- 
tan& au km”j. Les hameaux et. villages péri-urbains 
accueillent les immigrés baoulP, qui sont, pour la 
plupart.. des agriculteurs-ouvriers. Le niveau de vie 
y est plus élevé qu’au centre urbain et la soçiétt; 
s’cwcidrnt.alise dans ses mcpurs. Si la terre se raSfie 
en raison de la progression de l’habitat., le régime 
foncier traditionnel persiste. La culture du manioc. 
wmplaw celle de I’igname mais l’agriculture rest.e 
une ac:t-ivité secondaire. Si l’on not#e une int.égration 
R la sociét6 urbaine par divers signes (const,ructions 
en dur. mobilier varié, aIcoolisme, scolarisation 
poussée, libéralisation des moeurs), des croyances et 
des interdit.s tradit.ionnels gardent t,out,e leur force. 
Exemple d’une société de transition qui hésite R 
franchir le cap d’une urbanisation sociologique 
totale où elle perdrait. toute identité propre. L’essor 
d’un nouveau synwét,isme religieux est, là pour t,ra- 
duire les perturbations culturelles des Baoulé. Ce type 
de production idéologique peut traduire, dans 
certains cas, une cont.estation de la société néo- 
coloniale (Dom~ J.-P., 1974 : 75-111). 
En définitive, la ville diffuse fac.ilement un modèle 
partiel de comport.ement> citadin qui oblige le rural & 
prendre consc.ience de la faiblesse de ses ressources et 
a en t.irer les conséquences. N’agissant pas sur les 
st.ructures de production, elle ne lui permet pas 
d’adopter une solut,ion conduisant, au développement 
harmonieux pour satisfaire ses besoins nouveaux. 
Elle l’am8ne tout, naturellement à t.rouver une solu- 
tion de facilité pour améliorer ses revenus. Le rural 
tourne ainsi le dos à un développement agricole 
respectueux du milieu naturel. 
Dans les zones P&i-urbaines où s’exacerbe la 
compétition foncière au dét,riment des act.ivités agri- 
coIes, l’urbanisation diffuse y présente A la fois un 
c.aractt?re dynamique et inachevé. Formes résiduelles 
et, modernes de l’agriculture s’y enchevetrent avec 
des avancdes ou des isolats urbains incomplets OU 
marginaux. L’habitat spontané illégal y voisine avec 
les grands équipement,s pollueurs ou consommateurs 
d’espac.e, des lotissements d’habit.at économique ou 
de vieux noyaux villageois submergés. Pseudo- 
urbanisat,ion en at.tent,e d’intégration à venir au 
syst&ie urbain? (VERNIÈRE hl., 1973 : 587-605). 
Au-delA de cet, espace d’affrontement de deux 
mondes, les villes majeures verrouillent tout déve- 
loppement, urbain d’envergure (c.e qui n’exclut, pas 
I’acquisition de la t,ailIe démographique) et main- 
tiennent8 dans un rrile secondaire les organismes 
urbains existants qui peuvent être dotés de services 
et d’équipements & rayonnement, local et, avoir des 
fonctions spécialisées. 
PLANTATIONS PAYSANNES ET AGRICULTURE 
CONTRACTUELLE 
L’urbanisation diffuse ou sociologique est parti- 
culiérement, sensible dans les zones rurales plus OU 
moins denstment. peupltes oil une ou plusieurs 
cultures commerciales se sont, développées. Les 
régions Côt&es et, forest.iiws ont ét,é pour des raisons 
de facilit,& de t.ransport, et de potent.ialités naturelles 
privilQiées par rapport, aus régions de l’intérieur et 
aux zones arides en Afrique t:ropic,ale notamment.. 
Dans les Andes, la Cuest.a a c,onnu ces mêmes atouts 
au d8tsirnent de la Sierra, en Équateur par exemple 
(DELER J.-P., i!m). 
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Un processus de t,ransformation et de déüomposi- 
tien des conimunautks rurales est. engagé et s’est 
d6veloppé en fonc.tion du degré de pénétration de 
l’économie marchande et des capac.ités des sociétés 
autochtones à y faire face dans le cadre de leurs 
propres objectifs sociaux. Dans bien des cas, il y a 
apparit.ion de paysans riches au mode de vie partielle- 
ment urbanisk. Certains voient. leurs positions de 
notables dans la s0ciét.é traditionnelle ainsi valorisée, 
d’autres peuvent penser accéder par ce biais 9 un 
statut social enviable. 
Cette différenciation socio-économique procède des 
disparités entre exploitat.ions liées à l’anc.ienneté de 
l’installation, à l’importance de la main-d’ceuvre 
employée et au montant de l’aide reçue de l’État ou 
des banques. (C Sulariat ef vante de terres donneraient 
uinsi au paysan-planteur la faculté d’dchapper à une 
condifion de paysan-prolétaire sans accéder poui 
nrlta~~t uu stafuf de plalzterw bourgeois v (CHAUVEAU J.- 
P., RICHARD J., 1978 : 519). Dans le MS des planteurs 
ivoiriens de c.afé et de cacao, le rapport social entre 
le paysan et I’Êtat est si import,ant* qu’il ne permet 
pas l’apparition d’un mode de production capitaliste. 
Ailleurs, des paysans pauvres, sans terres, journaliers 
ou migrants saisonniers vont. travailler soit en ville, 
soit. chez les exploitants les plus import.ants, parfois 
dans les plantations indust.rielles. Ils constituent, 
quand ils sont G désocialisés B, un sous-prolétariat. 
Les paysans riches peuvent être des paysans de 
pointe favorisés dans le cadre d’une action de vulga- 
risation agric.ole 4 auxquels tank2 leur statut tradi- 
tionnel, tanltjf leurs dispotlibilités foncières, tantdt 
leur esprit d’enfreprise orlt permis de tirer un parti 
azceptionnel de l’application, correcte parce que globale, 
des fhémes diffusés par la vulgarisation o (PtiLISSIER P., 
1972 : 403). 
Ils se recrutent parmi ceux qui disposent de reve- 
nus non agricoles leur donnant la possibilité de t,irer 
le meilleur parti des conseils t.echniques donnés et 
d’ac.heter les intranls nécessaires (engrais, machines, 
ek.). Cert<ains ont, des commercant,s, intermédiaires 
de citadins pour la collecte de produik agric,oles. Ils 
peuvent ajouter a cette fonction plus ou moins légale 
de courtier, une activité de transport. liée à la posses- 
sion d’un pick-up, voire d’un camion. Parfois, il s’agit 
de fonctionnaires ou d’artisans-réparat.eurs ou pro- 
ducteurs qui ont, survécu au naufrage de l’artisanat 
traditionnel ou ont surgi pour réparer ou produire 
des outils ou biens manufnc.turés modernes. Ils se 
signalent. par leur maison cossue plus urbaine, par les 
matériaux employés et, la disposition des piéces: par 
un habillement et un langage insolite dans le milieu 
rural. Leur stratégie consiste à s’approprier des titres 
sociaus dans la sociét,é traditionnelle, quand celle-ci 
a gardé une iniluence importante, ou ti occuper des 
fonctions administratives locales en vue de cont.rOler 
la relation État-villaqe. 
Cette différenciation soçio-~c-vnorniilue tle la pay- 
sannerie s’observe aussi bien en Thaïlande ( BRUNEAU 
M., 1980 : 812-824) cpe dans les Andes pkuviennes 
(FIORAVANTI-RTOLINIÉ A., 19X) ou dans le Cameroun 
forestier (WEBER J., 1977 : 113-139). Elle se généralise 
partout, où progresse la pet.ite production marchande. 
On pourrait. ainsi about.ir h une t.ypologie des 
villages selon leur plus ou moins grande différen- 
c.iat,ion sociale et, la place qu’y tiennent. les cultures 
c.ommerciales. Les mut,at.ions du cadre bat& plans de 
villages et t.ypes d’habitation, en fon&ion de modéles 
urbains ont ét.6 décrites dans le Maghreb par J.-F. 
TROIN (1981 : 43-53) et. en pays adioulirou par 
C. CAUVIN (1979 : 7-74). L’impact de la route peut 
ètre intéressant. ?I mesurer (CHAMP,ZUD *J., 1980 : 41% 
415). 
Dans beauc.oup de cas, les cult.ures spéculatives ont 
été int.roduites et diflueées arbitrairement par le 
pouvoir d’État, colonial ou pas, cultures-imph 
devenues par la suite cultures de rent.e. L’expansion 
de ces cultures s’est faite dans beauc.oup de secteurs 
de manière spontanée, avec. l’émergence d’un capita- 
lisme agraire. L’infemedion étatique s’est. déroulé 
ensuite en plusieurs temps : contrhle de la commer- 
cialisation et des prix pour y effectuer ses prélève- 
n1ent.s ; amClioration des cultures débouchant sur 
un produit; de meilleure qualiti: produit en plus grande 
quantité pour augmenter ses pomtions ; mise en 
place d’un syst.éme de c.rkdit. agricole, de coopératives 
de planteurs et. de NJCii%éS d’encadrement pour 
permett.re I’accouchernent d’une classe moyenne en 
milieu rural, politiquement st.able. Cette demarche 
esplicit,e (C6t.e cl’ Ivoire) ou implicite, s’observe clans 
plusieurs pays (B~UTRAIY J., COURA»E G., GUBRY P., 
1979). Cette stratégie d’ensemble n’est pas exclusive 
d’autres formes d’action ét.atique visant 9 pro- 
mouvoir un développemf~nt. bgalitaire et une urbani- 
sat,ion en douceur, sans succès, il est2 vrai. 
A -inrlapn, dans le Nord de Madagascar (PORTAIS 
AI., 1972j, les paysans ont. un revenu monétaire 
moyen double du revenu malgache habituel. Dans 
cette cuvette bien peuplée d’immigres d’origine 
cliverse, s’est. forgée une société soc.iologiquement 
6 ouverte 0. L’économie agricok spéculative s’est 
diversifiée depuis longtemps : café introduit en 1905, 
vanille en 1920, riz irr&k possible dans les bas-fonds. 
La construction d’une route en 1965 a don& l’élan 
nécessaire. Cette soci6t.é oil la différence soc.iale est 
fonction de la dat.e rl’inst.allat.ion a adopté des habi- 
tudes alimentaires citadinw (viande, poisson) et a 
modifik son lhitat.. 
»ans le Bas-Bthin, l’expansion de la cult.ure du 
palmier à huile sblec.tionnk s’accompagne d’un effort, 
pour rkduire les intigalités sociales de la sit,uat,ion de 
départ (G~SSELIN (;., 1978 : 2ti5-:-142 ; MONDJANNAGNI 
A., 1977 ; PÉLISSIER P., 1963 : 81-185). Dans c,ette 
région, le morc~llemrnt foncier et la relative sur- 
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popuIetion obligeaient Ies décideurs & moderniser la 
paysannerie en l’associant A l’entreprise. D’OU l’idée 
de c.oopératiw obligatoire gérant une palmeraie 
collect~ive associant sociétaires-propriétaires et t,ra- 
vailleurs sans terre sur une base égalitaire. En 
donnant, ainsi à tout le monde le droit à la gestion, le 
mouvement coopératif s’opposait, à la fois aux rkgles 
traditionnelles et A la logique de l’économie de 
marché. L’exp6rienc.e n’a pas donné les résultak 
esromptks et a appauvri t.out, le monde en négligeant 
la produc.tion vivritre. 
Les Zones #Actions Priorituires Intégrées (ZAPI) 
~III Cameroun de l’Est (BELLONCLE G., 1979 ; Horr- 
TR~IS J., CO~R~DE G., CUBRY P., 1979 : 111-113j ont 
eu un çert.ain suwès en termes de revenus monétaires 
méme si elles n’ont pu faire l’économie de (( leaders u, 
le scolarisé, l’ancien combattant ou l’es-migrant 
d’ailleurs trés souvent contestés par une population 
méfiante exerc;ant. un contrôle soc.ial des plus rigou- 
reux. L’expansion des cultures de rente s’est realisée 
en m&ne temps qu’une promotion soc.iale du milieu 
multiforme (santé, habitat, promot,ion des femmes et 
des jeunes). Opérat.ion intégrée, elle a mis en p1ac.e 
un rkau de distribution de biens de consommation 
part.icipant ainsi A l’urbanisation en douc.eur de 
campagnes sous-peuplées et reIativenient, marginales. 
Bialalsie du Nord-Ouest et Sumat.ra (ROUFFIGNBT 
J., 1978 ; PE KONNINCK R., 1979 : 87-10s) nous 
oflrent deux exemples d’évolution différent.e des 
campagnes sous l’efret de la modernisation. Dans le 
premier cas, il y a urbanisation soc.iologique et diffé- 
rerwiation sociale, dans le second, dilution de l’urba- 
nisation sociologique. Ceci est à la fois le reflet. de 
l’importance de l’int,ervention de l’État et, de la 
prknce de wntres urbains à proximité. 
En Makzisie du A7or&Oz~est, le Muda Irrigation 
dchenir 8 amfinagé entre 1966 et 1973 une plaine 
anciennement occupée : drainage, irrigation, infra- 
strurture routike. Cinquante mille exploitants sont 
encadrés par une société de développement qui a 
divis8 le territoire en 27 secteurs ayant chacun une 
association de paysans (Persatuan Peladany). Cette 
structure contri,le et dirige l’ensemble de l’aide 
gouvernementale (aide iechnique, engrais, cré- 
dits, etc.) mais ne dispose pas du controIe de la 
cornniercialisation (ROUFFIGNAT J., 1978 : 48-58). 
La mécanisation des labours et, de la. moisson du riz 
(double récolte annuelle) s’est généralisée depuis 1977. 
La diffusion des innovations et l’koulement de la 
prodwtion oni, étB favorisés par l’importance de 
l’encadrement, un sTst$me déveIopp6 de c.ommuni- 
cations et la proximité de centres urbains (Penang, 
But.terwot.h, Alor Star...). Les excédents de main- 
d’oeuvre de cette région bien peup1ée ont, 6t.é &Pongés 
par les industries de Penang et. les fronts pionniers 
des l-erres hautes voisines. Une agricult.ure familiale 
marckrnde a surgi avec une classe moyenne, margi- 
nalisant les petik agriculteurs (DE I~ONNINCK R., 
1979 : 57-108). 
A Sumatra, la riziculture intensive d’Acet. n’a pas 
bénéficié d’un tel niveau d’encadrement ni d’investis- 
sements importants en infrastructures. L’éloigne- 
ment des marchbs urbains a rendu difficile l’éroule- 
ment des surplus commercialisables. 
Ceci explique le maintien d’une petit.e paysannerie 
qui n’obtient que 50 ‘+i du revenu net à l’hectare de 
moins que clans le Muda Sc.heme. Pas d’élite paysanne 
non plus. L’innovation se dilue dans un espace peu 
aménagé et sans pOle urbain : l’urbanisation est 
faible (ROUFFIGNAT J., 1978 : 223-228). 
L’ngriczzltzzre conirczctzzells ( BRUNEAU RI., IMBER- 
NON J.-M., 1980 : 211-228) maillon dans une chaîne 
industrielle qui impose fournitures et moyens de 
production à de petits producteurs, se développe 
partout dans le Tiers-Monde, soit sous l’impulsion 
de firmes iransnationales (Amérique latine, Asie du 
Sud-Est), soit sous l’égide de l’État (Afrique noire). 
La position de forc.e ou de monopole de ce type de 
firme lui permet. d’adapter sa stratBgie économique 
au mieux de ses intérêts financiers : conservation 
d’un bloc. industriel assurant un volant de skurité à 
l’usine quand il y a doute sur les c.apacités des petits 
producteurs A livrer régulièrement, un produit. de 
qualité constante ; awords triangulaires avec inter- 
vention ét.atique qui fixe les prix d’achat aux paysans, 
les obligations de la firme et. subventionne amknage- 
ments et facteurs de production (joint. venture) ; 
domination foncikre par personnes interposées. 
Dans presque t.ous les cas, l’appui de la bourgeoisie 
nat.ionale est recherché et selon l’option choisie, de 
riches paysans apparaitront ou on assistera dans le 
cadre de certains régimes A une prolétarisat,ion de la 
masse rurale. 
Le bassin laitier de la Carnation dans la région 
d’arequipa au Pérou est un bon exemple d’une agri- 
culture contractuelle dans laquelle un secteur de 
petites entreprises capit.alistes se renforce. Cela peut 
aller jusqu’à la marginalisation et u l’expropriation 9 
des petits producteurs (paysannerie kaditionnelle) 
c.omme dans les vallées du Nord-Ouest mexicain, la 
vallée de Cauca (Colombie) ou Mindanao, par des 
compagnies transnationales qui ac,hktent ou louent 
des terres (BRUNEAU AI., IMEIERNON J.-M., 1980 : 
220-221). 
En Cdte d'Twirv (PIT.LET-SCHWARTZ A. fil., 1973), 
planteurs-coop&rateurs et. Plant;eurs individuels (SO O/b 
des Plant$eurs villageois), associés aux blocs indus- 
triels d’une socidtk d’économie mixte (SODEPALM), 
élaient c.ensés Lirer de leur palmeraie sélectionnée des 
revenus substant,iels. En fait., ils acquitrent une plus 
grande autonomie par rapport. à leur communauté 
villageoise mais une dépendance croissante vis-à-vis 
de l’État et du milieu nat,urel. Leur niveau de vie ne 
progresse pas comme il le devrait. selon les experts, des 
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enjeux sociaux interférantf avec la seule recherche 
d’une exploitation performante, dans l’utilisation de 
main-d’ceuvre notamment. La différenciation sociale 
découle de la faci1it.é d’accks à la t,erre (aut,ochtones 
agés) et des possibilités d’investissements dans la 
plantation (pour ceus ayant un revenu non agric.ole). 
COLONISATIONDETERRESNEUVESETREMODELAGE 
DE TERROIRS 
La colonisat,ion de terres neuves de peuplement ou 
de produckion, (C spontanée » ou organisée par l’État, 
le remodelage de t,erroirs exist,ant.s (remembrement, 
ou densification par transfert de population) favo- 
risent> des processus d’urbanisation. Les colons, 
pionniers ou travailleurs de l’agro-industrie sont, le 
plus souvent, issus de la paysannerie traditionnelle. 
Ils en étaient parfois les Bléments les plus jeunes, 
donc les plus susceptibles d’kX.re actifs et entrepre- 
nants, parfois les é1ément.s démunis de moyens de 
production ayant transit8 par le bidonville urbain, 
vect,eurs des habitudes et. des comportements cita- 
dins. Rarement, c’est. l’ensemble d’une communauté 
qui se voit transplantée de son terroir d’origine 
sinistré sur le t,erritoire d’une autre communauté. 
Dans tous les cas, il y a une c.oupure socio- 
konomique, sinon une rupture ave.c le milieu d’ori- 
gine (avec des nuances) et. l’instauration progressive 
d’un nouveau mode de vie qui découle d’un mode de 
production différent. et d’un environnement gkogra- 
phique largement. modifié ou sans rapport avec celui 
du village d’origine. 
(t La coloilisation des tel*rcs neuves n’est pas, dans 
le monde tropical d’aujowd’hui, la crL;ation c ex- 
nihilo 0 de socitfès agricoles nouvelles; elle est l’un des 
moyens privil6giés d’une rupture qui, bien souvent, ne 
se consomme que p~ogr~essioemelzt )) (RAISON J.-P., 
1973 : 376). 
Les fronts pionniers spontanPs, ceuvre d’et.hnies ou 
de groupes peu struct.urés au plan socio-politique ne 
sont pas porteurs dans leur phase pkliminaire de 
processus urbanisant.s : pas d’enc.adrement adminis- 
trakif, pauvreté des moyens, peuplement diffus, isole- 
ment. des communautés ou des familles, imp0rtanc.e 
de l’autosubsistanc,e vivrière les premitres années, 
insuf5sanc.e de moyens de c.ommunication. L’emprise 
humaine reste préc,aire, l’habitat, rural provisoire et 
inac.hevé. Les bourgades-marchés ont des fonctions 
de c«nlrnerc.ialisation limitées car les c.olons ut.ilisent 
peu d’intrants (engrais, pesticides, et,ï.) prkférant 
épuiser la richesse relative des sols après défriche- 
ment.. @‘une confrérie religieuse prenne les choses 
en mam c.omme chez les- Mourides du Séné.gal 
(COI>~NS J. ci ul., 1972 ; PÉLISSIER P., 1066 : 301- 
3%) et, l’on verra apparaîke un centre urbain reli- 
gueux devenant le coeur de la région avec sa mosquée. 
Cal~. O.R.S.T.O.M., S+P. Sci. Hum., col. XIX, 110 1, 1983: 59-92. 
L’urbanisation des modes de vie sera aut.o-limkée par 
l’idéologie visant, à la (( reproduction sociale )) sans 
changemenk profonds. 
En fait, l’urbanisation diffuse ne résuke pas d’une 
colonisation en tàche d’huile d’ampleur limitke même 
si elle se trouve cimentée par une idéologie rndogéne. 
Il est rare cependant que l’État, n’intervienne pas 
pour cont&ler, canaliser ou diffuser une culture com- 
merciale alors que le processus de colonisation sponta- 
nke est en c.ours. Alors, les processus d’urbanisation 
commencent. à voir le jour. 
La colonisation orient& qui car:rct.&ise le continent 
lat.ino-américain aboutit à une mise en valeur des 
t.erres conditionnée par la mise en place de voies de 
transport permet,t.ant I’tvacua Con d’une product.ion 
destinée au marcM mondial. Éleveurs ou planteurs 
des fronts pionniers de l’Amérique latine aUantique, 
aux domaines largement dimensionnés, ils vivent 
plus en gentlemen farmers qu’en paysans pour beau- 
coup d’entre eux (PEBAYLE R., 1977). 
La colonisation encadrke pm, l’&at amène souvent 
avec elle et dbs le départ, un cadre urbain. Ceci 
explique pourquoi cc t.ype de colonisat5on est si 
coûteus pour chaque ~0101~ inbt.aM et, la raison pour 
laquelle il ne saurait èt.re une réponse à la surpopula- 
tion relat.ive de wrt.ains secteurs géographiques. Le 
quadrillage des voies clr cornmunic.ation, les maisons 
conskuites selon un m2me modèle, les b5timents 
administ~ratifs et. t.out.es les skuctures d’encadrement 
que cela suppose. (vulgarisafion agricole, wédit, orga- 
nisation coopérative, 6quipement.s sociaux, c.entres 
de mécanisat.ion, ekr.) sont. les tknoins des efforts en 
vue de la création d’un nouveau mode de vie, mkne 
s’il n'y a pas apparition de centres urbains propre- 
ment dits. Les conditions sont créées pour une agri- 
culture commerciale, sinon spéculative, et pour une 
monétarisation wnipkte de l’konomie : organisa- 
tion Q rationnelle )) des nouveaus krroirs, endette- 
ment, organisé de l’att.ribut,aire d’un lot., contraintes 
mult.iples (t,ype de wltures, faâons c.ultureles, méca- 
nisation, commercialisat.ion, ek.). 
L’encadrement est. variable selon les pays (option 
politique), le t.ype d’opfkat~ion montée (option tech- 
nique), la philosophie des inkrvenants (Option 
cult,urelle masquée le plus souvent,). 
En ,lsie du SU&ES~, des populations victimes de 
cat.astrophes reSoivent une infrast.ruciXre rIlininluIn 
à Mindanao (Philippines) et dans de nombreux MS 
de t,ransmigrat.ion en Intlonkie ; parfois, l’inter- 
vention vii jusqu’A la planificat.ion ou le développe- 
ment, int&Té de ~Jf't,it.es et Iiioj?!Ilnes #mt~ations en 
Malaisie (BLANADET R., 1979 : 285-591, 626-666). 
Les périmètres hydre-ikicoles africains wnstituent 
le type même de l’opkation lourcle en moyens, en 
capitaux et en techniciens espat.riés : vallée clu 
Sén&al, Office du Niger, vallée du Logone, etc. Les 
objectifs sont dkmesurf% et cent-radictoires : produire 
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plus pour diminuer les importat,ions, peupler une zone 
X?i& et en soulager d’autres, reviMiser des secteurs 
géographiques marginaux. L’inefficacité est à la 
ni~sure des moyens colossaux déversés dans I’entre- 
prise. La fuite en avant constitue le moyen de ne pas 
se db-jilger. -1 l’oppos6, les micro-opkrations, peu 
coUt.euses, mais moins voyantes, réalisées par des 
organisat.ions non gouvernementales utilisant une 
t echnolvgie adapt,ée et, recourant CI la participation 
paysanne évitent. une urbanisation diffuse mal 
accq)t.ée par les populat,ions. 
Dans le cas de l’Office du Niger, au Mali, l’entre- 
prise de cl~veloppenient fournit au colon un logement 
en dur, le dote en terres irrigubes, lui fournit, & crédit 
un certain équipement et. a créé des stsuc.tures de 
part.icipat-ion. Les c.aaiers de riz sont en jouissance, le 
colon recoit, des vivres et un equipement, pour utiliser 
la c,lllture atkelte, toutes choses qu’il devra rem- 
bourser (R~IARC:HAL *J.-Y., 1974 : $3). Tout devrait, 
concnurir à l’insertion dans l’éc.onomie monétaire 
rt. A l’émergence d’une sociét.6 nouvelle plus urbaine. 
Or, eela semble difkile. Chacun garde l’usage de sa 
langue et conserve ses traditions spécifiques et. le 
taux de scwlarisation rest.e trois fois moindre en 
moyenne que dans l’ensemble du IMi ; on ne voit 
donc pas apparaitre une culture de t.ransition issue 
du (( rnelting-pot )) ethnique (MORAEXTO V. T., 1977 : 
53-M). Le wlon recherche avant tout la stkurité 
alimentaire et. ce n’est; qu’au bout de 10 ans qu’il 
consent. à recherchw le profit maximum en mett.ant. 
en jeu toutes ses c~apacités de t.ravail et. en devenant 
nktiant. t-is-k-vis de toute innovation (MARCHAL J.- 
Y., 1974 : 73-90). 
Les colons sont, rwrut~és dans ce que nous avons 
df%ni ccmmie tles sect.eurs retardés et. les sociétés 
d’int-ervçmtion sont des mast.odontes bureauwatiques 
qui n’ont pas véritablement- de comptes B rendre et. 
qui considkw~t. les paysans comme de simples fac- 
fieurs de prwduction 6 manipuler par la contrairke 
linancitire. 
Sur le f’lawf~ SénP@, on oblige les colons A user des 
prestations de la Société d’Ambnagement et d’Exploi- 
tat.ion des terres du Delta (MED) pour les introduire 
dans l’économie marchande grâce à l’endet.t.ement 
qui en fait des métayers de l’État à plein temps 
(r\nahrs A., 1977 : 179j. Pour cetke entreprise, le 
d~velnppement. ne se définit qu’en termes techniques : 
si l’on veut le progrés, il convient d’aczepter en bloc, 
les ieclmiques de production et. les modes d’organi- 
sation du travail et de l’espace imposés du dehors. 
Le c~hangement 6laboré de l’intérieur d’une commu- 
nautb nc saurait. déboucher sur le progrès (hnk~s A., 
1977 : 77). La prétention technique de ce type de 
socibl-6 se trouve cependant. dkarmée devant, des 
problikws ardus comme la désalinisation des sols au 
cwril prnliibil.if. I~f5 rapports clcllons/fon<ltionnaires. 
pli.ii.<)t. cliflicilw, l’habkat, d’une navrilnte t.rist.esse, 
n’ont pas donnk naissance à une o nouvelle sociétb 
paysanne é si elle a détruit8 partiellernent~ l’ancienne 
(CALLAIS J., 1978 : 25). 
Les c.olons, qu’ils viennent, d’eux-mèmes s’installer 
ou qu’ils soient désignés par un servic.e administratif, 
sont. des déracinks dans leur nouveau milieu. Cette 
crkztion cl’rzn nozzveazz milieu social qui n’est plus 
paysan et pas enc,ore c.itadin, prend plusieurs voies et. 
se définit progressivement, dans le t,ernps. Il se tra- 
duit aussi bien en termes polit,iques, culturels, parfois 
linguistiques, que socio-professionnels et. exprime le 
changement de cadre et. de qualité de vie maît.risés 
par les intéressts. 
En Asie rlrz Sud-Esf, Indonésie et, Philippines, la 
survie A assurer dans la phase de défrichement se 
traduit. par une solidarité et- un consensus soc.ial. Les 
colons vivent sans leur famille collectivement dans 
une mème maison (Bunkhouse). S’appuyant sur le 
cas des Balinais A Sulawesi, bi. CHARRAS dégage un 
sc.héma général d’kolut,ion de ces communaut,és en 
voie de formation (CHARRAS M., 1979 : 290-831). Une 
remise en cause du premier arrangement, social inter- 
vient par la suit.e et il s’ensuit un éclatement de la 
c.onimunauté entre groupes et sous-groupes en fonc- 
tion des at,t.aclies antérieures A la migration (affinités 
religieuses ou gkographiques). La communauté ren- 
force alors son emprise sur le milieu et de nouveaux 
rapports sociaux s’inst.aurent entre groupes : un 
groupe dominant se dégage qui absorbe les minori- 
taires ou bien les rivalités entre sous-groupes per- 
sistent ewore. 
Leç paysamufs du Hro~171du (SILVESTRE V., 1974 : 
104-169) offrent à l’observateur un cas particulier de 
colonisation agricole strict8ernent. égalitaire au départ 
mais qui débouche par la suit.e sur une sociétk dit’fé- 
renciée. 
La société est, en transition, abandonnant, les 
vieilles règles d’enkaicle, le patriot.isme sous-rtgional, 
la jalousie vis-a-vis des riches et de ceus qui se clis- 
tinguent. de la masse pour manifest.er individualisme, 
compétkion, souci d’awumula t,ion et déveluppement~ 
des relations sociales sur une base sklertive. Les 
mariages cependant,, ne dérogent que fort peu aux 
régles traditionnelles. L’urbanisation se fait sans 
qu’un modèle culturel de développement au plan 
politique II’<< op+re une mise en ordre des besoins en 
fonction d’une vision cohérente de l’homme et de la 
soci6té 0 (SILVESTRE V., 1974 : $58). 
L’ophdion Y~abnssi-Bnfmg au Cameroun (BAR- 
MER J.-C., 1973 : 203-216) née dans un coutexte cle 
guerre civile, a drainé des éléments wiriés de la 
milice et. des chefferies voisines surpeupldes, tous 
d’ethnie bamilékb ou apparentée. Dans le cadre de 
la promotion socio-économique recherchée par cetke 
population dynamique (DONC;~~~ *J.-L., 19ï8j quel- 
ques néo-citadins sont devenus colons par réalisme. 
Il en rbsulte un st.yle de vie semi-urbain dans les 
villages-pionniers : modernisation de l’habitat, nou- 
velles formes de soc.iabilité, activités non-agricoles 
des planteurs de café et de cacao qui ont recours A 
l’aide familiale pour leurs plantat.ions. 
Le besoin de relais urbain se fait, sent.ir dès lors que 
le front pionnier ou le secteur de colonisation ont 
recours au crédit, A la mtkanisation et A l’achat massif 
d’intrants (engrais, produks phyto-sanit,aires, etc.). 
Par ailleurs, l’intervention bureaucratique nécessite 
pour les besoins de ses intervenants un embryon 
urbain, une base qui peut évoluer ensuite en centre 
semi-urbain. 
Au Mexiyue (RE~EL-MOUROZ J., 1971 : 225-237), 
dans les zones frontali&res ou les fronts pionniers, 
durant la première phase d’implantation, les petit.es 
villes ou centres semi-urbains localises sur les noeuds 
de communication restent léthargiques. Par la suite, 
avec la stabilisation des communautks pionnières, la 
penétration du capit.alisme marchand, on voit surgir 
un réseau de pet,it,es villes & influence régionale qui 
organisent les rapports avec l’extérieur et fournissent, 
des services plus complets que les bourgades des zones 
indigénes d’origine (banques, at,eliers de réparation 
aut,omobile, pet.% hopit.al, c.ommerces de gros et, de 
détail, march8 couvert). Ceci contraste avec. la sta- 
gnation urbaine des vieilles régions de peuplement 
enfermées dans une économie marchande médiocre 
et une société enc.ore traditionnelle. 
C< L’agsiculfure piormière des terres chaudes n’a 
juinuis éié encore la source d’une grunde capitale régio- 
nale ou fout sitnplemenf d’une gsande ville 0 (REVEL- 
hIouaoz J., 1971). 
Par contre, dans les régions semi-arides du Nord- 
Ouest clu kxexique ou de la côte péruvienne (COLLIN- 
DELAVAUD C., 1978 : 123-128), les districts d’irriga- 
tion avec. une agriculture moderne mécanisée, 
donnent un rôle essentiel & la ville comme centre 
financier et. commercial. 
Les entreprises capitalistes privées ou étatiques 
crkant des plmtaiions industrielles isolt’es impulsent 
une urbanisation diffuse. Grandes unités de pro- 
duction à la fois agricoles et industrielles employant 
une abondarke main-d’ceuvre, elles ont dû rkaliser 
d’importants investissemenls en infrastructure tech- 
nique et sociale pour devenir parfait.ement. autonomes 
vis-&-vis du milieu géographique environnant. Elles 
disposent de manikre dispersée gknéralement, l’en- 
semble des Pléments nécessaires A l’activité et. A la 
vie qui, rkunis en un lieu, constitueraient une ville s’il 
y avait une réelle sociélé urbaine. Dans ce cas, elle se 
rapprocherait de la ville minière, la fonct,ion crbant, 
1A aussi l’organe. Il s’agit en fait d’une pseudo- 
urbanisation que l’on analysera plus loin. 
Le remodelage des ferroirs ezistanfs couplé avec un 
projet de d&veloppement$ agricole aboutit $ l’établisse- 
ment d’une sociéti de plus en plus différenciée même 
si l’objectif inil.ial était plUtÔt de corriger les inéga- 
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lités sociales existant,es (lac. Alaotra). L’organisation 
du transfert de populat,ions sinistrées, en Afrique 
francophone, donne également. lieu k un rernembre- 
ment, et A une ac.tion agricole qui privilégie une 
minorité (I~osso~i). Dans les deux cas, on assist.e à 
une urbanisation diffuse produisant une sociétb inéga- 
litaire apparentée au rnodhle capitaliste. 
Dans le secteur du lac .-llaobra (Madagascar) 
l’aménagement, hydro-rizicole a fait, suite à une 
réforme fonc.i+re (CHARMES J., 1975 : 259-282 ; 1976 : 
376-382 ; LE BOURDIEC F., 1974 : 965-1027). Par le 
biais de l’excès d’t!quipement (t,ract.eurs), l’ancienne 
domination économiqur de l’aristocratie a pu se 
reconstit.uer auprés d’une olient.éle d’obligés et les 
revenus nets A l’hect-are ont pu augment.er avec des 
déséquilibres spatiaux et swiaux. 
Le t.ransfert de population qui a fait suite ü la 
mise en eau du bnrrugr de Kosswu (LASSAILLY V., 
1979 : 57-63 ; PROWIXUR E., 1979 : 340-358) a fait 
apparaitre des aigris dans toutes les catégories de 
population : déguerpis ou accwillants, lais& pour 
compte ou expropriés, colons int,égr& se considérant 
comme salariés d’une So&t.@ d’État. Le cadre bàti et 
les revenus s’arnélioren~., pour certains seulement. 
III. Les cas de pseudo-urbanisation : urbanisation 
embryonnaire et urbanisation déviante 
Le développrment. rural ne peut induire à lui seul 
une urbanisation achev~~e surtout s’il se produit dans 
un sect.eur sous-peuplé OLI laissé en friche. De méme, 
un cert.ain type d’économir - l’économie de traite - 
qui n’a pas partout disparu, se réalise à partir de 
centres de drainage qui oni- L~U effet de succion sur le 
plat pays qui y rkpond par des t.echniques agricoles 
extensives ou la cueil1et.t.e. Cela débouche sur la 
unonétarisalion des ruraux mais pas sur un vrai 
développement. rural. Enfin, ccrt,ains pays de faible 
taille démographique au fort niveau de vie parfois, 
ont choisi une urbanisation délibirk de l’ensemble 
de leur population avec pour corollaire la fin des 
(< paysans 1) tradit.ionneIs et la seule perspective de 
l’industrialisation de la prodwt.rion vivrière avec 
l’utilisation de salari& citadins 0~1 allochtones : pro- 
cessus de sururbanisation dont. on ne sait sur quoi 
il peut déboucher. 
LES VILLES EMRHYONN.\IHES DES PÉRIMÈTRES DE 
(:C)LONISATIoN PLANIFIÉE 
IXs lors qu’un irive~tiasemerit. corisidbrable se 
rkalise, assot4.i de l’arrivee de moyens matkiels et. 
humains occidentaux dans une zone delaissée, il y a 
crPation d’un c.hani.irr, d’un habitat provisoire qui 
tend B durer. 
Cet habit,at peut. se -rrIter sur une bourgade 
existante qu’il renforw : il peut &trth aussi l’amorce 
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d’une rit.6 avec. des phtnom6nes de polarisation pou1 
les équipements et tl’acc.lirnatnt.ion au milieu loc.al. 
Nous avons affaire ici à un habitat t.ot.alement 
btranger au miliw (rnème s’il daigne s’inspirer de 
l’awhitecture localej Spondant au dkpart $ des pré- 
ocwpat.ions techniquw et. a des normes ext.6rieures. 
Il est Pvolutif et se trouve le plus souvent. (( rkupéré D 
par I’Etat et. les populations autoclkones qui tentent. 
d’en faire un cenke urbain en diversifiant, ses fonc- 
tions et en stabilisant progressivement sa croissanw. 
h Madagascar, la mise en valeur du delfa du 
..Mu~~gdy (]C)O~~NGE F., RATTISTINI R., 1966 : 144 
173) a donnti naissance a de nouvelles structures 
d’habit-nt englobant. logements provisoires et anciens 
villages qui n’ont, pas dkbouche sur un vkritable 
centre-relais malgré ses 5.000 hab. agglomérés. 0 Les 
ctw frrs ntlminisfrnfifis scml trop cwtificiels, les chanliers 
de grands truvuua trop insitrbles, l’èyuipemenf sociul 
turlf tkhwtif qu’hospitalier pur frop iiwnffisd » 
(DOUMENGE F., BATTISTINI R., 1966 : 167). L’unitt- 
pilote de 1 .OOO ha s’avitre insuffisante et trop réc.ente 
pur constituer ce noy;ru de producteurs dynamiques 
pwmet.tant de snutemr une ample structure urbaine. 
Il convenait de voir si les aménagements prévus 
verraient. le jour (10.0Nl ha). On t,ouche ici du doigt 
la IragilitP de ces organismes urbains dont. le sort est. 
Ii6 k iyne logique t.er,hnic.ienne qui peut. changer & t,out, 
instant et: à de colossaux invest,issement.s qui peuvent. 
brusquement. se tarir. 
filer If>s rives s~ptrntrionales du lnc Tchnd, UII 
IUinUSCU~e Calll~Je~leIlt de p6ClleI.m est deSenU UIK! 
prkfec.t.ure administ,rat.ive de 3.700 hab. et. un pOle de 
tiévelopperKlent grâce A l’aménagement de polders 
(R~U~IUET C., 1974 : 99-121, 1975 : 99-121). 
L’;lc~miIiistr;rt,iorl coloniale a pris une icl6e des 
populations autoc.htones pour lancer son opkation 
polder, VPritable gouffre 3. projets : installation de 
barrages, cultures du blk et du maïs. Les grands 
travaus conduits dans le cadre du Programme Ali- 
mentaire Mondial (PAM) par l’utilisation du salariat., 
les vPnt.es des product.ions A N’Djamena ou A des 
çornmrrc;ants libyens ont. int-roduit. la nionétarisation 
dans re secteur rural. L’enc*adrement de l’opk~tion 
de ntisr en voleur conduit, A l’inst.allat~ion d’un sec- 
teur t,rrt.iaire de t,ype moderne ki Bol. Un artisanat et. 
un çornmerc.e adaptks aus besoins des ruraux et des 
citadins se dlveloppe. L’nligarchie traditionnelle et 
les niarabout~s maintiennent. et. renforcent, leurs pou- 
vdrs ~~w~~JK~li~ps, pOlit.icps et rdigieux kindis que 
l’État at-tribue h cet-te 1:letit.e bourgade le rang pré- 
fecf oral. La ville est c.omposite ethniquement mais 
rrs1.r largement. rurale par les ac.t.ivitEs de sa popula- 
f ion. L’urbanisation reste embryonnaire en raison 
de la t-aille de la. ville, du poids des activitbs rurales, 
du ~t~;rint.ian des positions traditionnelles des notables 
et de la formation d’un secteur informel de f.ypt* 
inf’kieiir. 
En définitive, la colonisat,ion agricole planSi& ne 
permet pas Q l’habitat prkaire qu’elle sec,rèt.e de 
franchir le c,ap clr l’urbanisation physique embryon- 
naire sans relais externes importants si elle n’atteint, 
pas une dimension spat.iale conséquente. 
LEY VILLES ISsUES DE L'ÉCONOMIE DE TRAITE OU 
ISE CUEILLETTE MODERNISkE 
L’tkonomie de fraiie, caract~éristique de l’éc.onomie 
coloniale notamment en Afrique noire, a engendré 
un type très caractéristique de ville. « La fraitc 
consiste ti rassembler ef drainw vers les po7h les 
prodrrifs du pays qui soni m-portés bruts, ci rkpartil 
en tichange les produits fabriqués )) (DRESCH J., 194 : 
63). 
Il s’agit d’une économie st.ric.tement marchande 
consistant. A c.ollecter dans les compt.oirs ou escales 
situés sur une voie de communic.at.ion les produits 
d’exportation (cash cropsj cultivés ou de weillette 
et A vendre des biens de consommation de pacotille 
importés. Cette éc.onomie est dominée par quelques 
grandes firmes cl’import-expert. (t.ype United hfric.a 
Company de la famille Lever) qui ont eu longt.emps 
UI~ monopole de fait, et- ont imposé des prix d’achat 
t.r& bas. Elle n’engendre pas un vrai développement. 
agricole, mais favorise systCmat.iquementS la mono- 
culture la mieux adapt.t;e au dtott,riment du sect,eur 
vivrier et. des grands kyuilibres kcologiques. Elle 
soumet la product,ion agricole au marché mondial et 
bouleverse les genres de vie par l’introduction de 
nouveaux besoins. L’intervention estkieure se 
limite A la cSommercialisation et, au transport, avec 
l’utilisation de courtiers africains c,hargés du reperage 
des pr»ducteurs et, du court-circuitage des in&ances 
coopératives quand il y en a (systéme du B çoxage u). 
La fact.orerie, entrepOt., magasin de gros et de 
dét.ail, bureaux rt hab&ation resta l’institution-clé 
du systkrne. 
Ce syst$me économique a c,onnu son apogée dans 
les années cinc1uant.e et a permis l’urbanisat.ion 
physique de nombreux c.ompt,oirs ou escales (DKESCH 
J., 1950 : WO-230) qui ont, parfois disparu ou dklin6 
par la suite : Saint-Louis ou Kaolak au S6néga1, 
ïVamf6 OU Yabassi au Cameroun. 
Nombre de petiks villes ou c,it.és de moyenne 
importance isol&es gardent. aujourd’hui enc.ore ces 
caractkres de l’économie de t.raite (( singuli&rement 
primitive et paresseuse S> (DRERCH J., 1916 : 63). Seul 
changement notoire : le Dioula ou l’lbo ont remplack 
l’agent de la CFA0 (Compagnie Fransaise de l’Ouest 
Africain) ou de la United Afric:n Company. 
Aujourd’hui, 1’ESfnt via les caisses de stabilisation et 
les Marketing Boards a substitué ses propres prél(t- 
ven1ent.s k ceux des firmes oapit.alist.es, la r@alilk 
urbaine ne s’en est, pas beauc.oup modifiée. Des 
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usines effectuent un premier Iraitenient. des produits 
agricoles brut.~ ; les caisses de stabilisation financent. 
parfois la modernisation de la production, l’enc.adre- 
ment, des paysans, l’entretien des routes d’évacua- 
t.ion ; des sociét.bs de développement sectoriel t.ent,ent 
d’arneliorer les struct,ures de la production villageoise 
(Sodecao, Sodecoton au Cameroun). Une nouvelle 
strat6gie est ,% l’ouvre : la bourgeoisie d’État demande 
au monde agricole de supporter son ext.ension et sa 
Q reproduct.ion )l. 
Les bourgades situées dans les zones de production 
s’animent 4 la saison de la récolte et, de l’évacuation 
des cultures d’exportat.ion : du camionneur au ban- 
quier qui se décentralise, du cabaretier à la prostituée, 
sans oublier l’in&itable brasserie nat.ionale, tout le 
monde vit de la c.ollecte régentée par les bureauc.rat,es 
pour les prix, les qualités et les périodes de rirmaSSage. 
Quand les coopérat.ives n’ont. pas de rnonopole 
d’achat, des hommes d’affaires locaux dynamiques 
ou des @pet&s blanc,s0 s’assuren-t, gr&ce Q leurs 
connivenc.es avec la bourgeoisie d’Etat, une part des 
profits jut.eux de la traite, nouvelle maniére. Les 
coopératives sont encore trop souvent des appen- 
dices de l’administration pour &re c.onsidérées 
comme l’émanation des agriculteurs. Elles animent 
elles aussi les diverses bourgades des régions de 
cultures de rapport. 
Les villes des bassins ar~achidier sénégalais, du cacao 
ef du caf2 tw Côte d’Iuoirx et au Camewrm obéissent à 
ce schéma d’urbanisat.ion physique. L’Ét.at a conso- 
lidé leur existence par sa présence administrative et 
un équipement soc.ial, alors que les grandes compa- 
gnies commerniales se retiraient. sur les pl~zs grandes 
villes ou les métropoles c6ti&res modifiant leur stra- 
tbgie à la suite de l’accessibilité relative des regions 
de production et de leur Climination de la collecte 
(BENVENISTE C., 1976 : 43-49 ; LE STHAT J., 1976 : 
137-193 ; MARGUERAT Y., 1972 : 841-845 ; SAR M., 
1974 : 146-174). Les exemples abondent de ces villes 
qui vtgP:tent aujourd’hui alors que leur activitk fut 
forte autrefois et que l’Ét.at ne parvient pas à animer 
méme au prix de l’installation d’une usine : Louga. 
(Sénégal), Dimbroko et Agboville (CXte d’ivoire), 
Mamfb, Eseka, Akonolinga, Mbalmayo, Ebolowa 
au Cameroun. Cec.i ne les empêche pas de croître 
num&riquement accentuant le déphasage entre urba- 
nisation et développement r&el. 
Le Kruilrz des annees soixante nous donne un 
exemple de cueillette modernisée (~SICOLAÏ H., 1963 : 
330-371). Nous sommes au cceur d’un fief de l’empire 
Unilever dans une région de palmeraie naturelle 
exploit,ée. Plut&ôt que d’invest.ir d’tnormes capitaux 
& créer des plantations indust.rielles, Unilever, le plus 
grand des traiteurs, a préf& l’exploitation ration- 
nelle de la palmeraie sans rec.ours au salariat. 
15.000 coupeurs esploit,ant. en moyenne 8 ha four- 
nissent, a la sociét6 huilii?re les régimes. Étrangers au 
L’ah. O.R.S.T.O.M., sir. Sri. Hum., zwl. XIX, ~10 1, 198.î: .59-92, 
pays poUr la rmit.i6 d’fmh! eLlx, hg6S &IIE 295 CalnrJS 
rudiment.aires, ils ont. un contrat de fourniture 
exclusif avec. la société qui leur donne une ration 
alimentaire et les rapatrie en fin de cont.rat. Ils ne 
sont pas détribal&& comme dans les camps de plan- 
t,ation et réintégrent. facilement leur communauté 
d’origine. Les revenus dist2ribués semblaient supb- 
rieurs à ceux des agricull-rurs locaux, ce qui ne veut 
pas dire qu’ils 6t.aient, élevés. La sociét.é, à partir de 
ses huileries dispersées, parcourt avec ses c.amions 
sa concession pour le ramassage den rPgimes. Elle y 
ent.retient, un dense réseau de pistes. Elle n’avait, 
par ailleurs, mis en plantet-ion inclustrielle que 
7.350 ha et. le rendements n’y dépassait pas 1.500 kg 
k l’hectare. 
L’urbanisation qui en a résulté a t,ruuvé deux 
points d’ancrage : Leverville et Kikwit. Pas d’urba- 
nisation socio&ique : la compagnie se contente de 
vendre les objets de foct,»rrrie dans ses cant.ines. 
Leverville, c’est la cité Michelin sous les t.ropiques 
avec son c6t.é pat.ernaliste, ses ceuvres sociales et sa 
« bonne j) consciencr. Fondée en 1912, lors de la 
concession léonine accordée par les Belges a Lever 
(750.000 ha), elle est une vaste agglomération huiliére 
qui n’a de signification que d’etre (t le centre indus- 
t.riel administratif, scolaire et médical de la société 
huiliére )) (NTCOLAÏ H., 1963 : 365). Pas d’activité qui 
ne soit contr616e par Lever, pas d’habitant. qui ne soit 
à son service. 
Kikwit. (16.500 hab. en 1959l naquit d’une factorerie 
au début de ce sit!cle. Elle devint chef-lieu adminis- 
trat,if en 1910. Tète de navigat.ion et. point de départ 
de l’exporl.ation de l’huile de palme, elle vit, de son 
port et de ses magasins. On y note, comme clans les 
villes de traite, la ségr6gation de l’habitat. CapMe 
d’un pays essenfiellement. agricole qu’elle administre, 
draine et dessert, elle n’a aucune indust.rie méme liée 
à l’huile, d’oU le caractère incomplet. de l’urbanisation 
physique. 
Les villes issues de l’&onnmie de trait.e ont souvent 
d6cliné et, mème disparu. Bon nombre de villes 
moyennes et grandes actuelles nées de ce mode 
d’exploitat.ion du monde rural par le capitalisme 
occidental se sont. développ6es et les factoreries a 
l’architecture si caracL&riatique se trouvent au coeur 
du c.entre urbain. Parfois, le siège d’une puissante 
coopérative y est install6. Dr parachutées et, para- 
sites dans le monde rural, ces villes ont pu être réc.u- 
pérées par celui-ci : villes du Moungo et. de la Mer-ne 
au Cameroun, par exemple. 
LES VILLES L)ES COMPLEXES hGRO-INDUSTRIELS 
INSULAIRES 
Au lieu d’éc.rémer les ressources existant.es par la 
c.ontrainte adminisiaati~e et/ou par l’incitation mer- 
cantile, la création de richesse agricole proc&le d’une 
intégraticm entre l’agriculture et. l’industrie, d’une 
utili5alion ~c.onnrniclueirierll; optimale des moyens 
t,ec*hniiliws, spatiaux et humains (salariat.). 
Ce type de projet. rend possible la diversific.ation 
des drnrcies exportables, voire l’approvisionnement, 
citadin, rl. de hauts rendements. 11 se réalise rapide- 
ment. dans les secteurs sous-peuplés et donne aux 
populs tiens rurales des secteurs (( retardés D la 
possibilité de devenir salari&. Entreprises capitalistes 
et. banquiers internationaux sont d’accord sur ce 
point, et les développeurs s’y résignent., c.ar ils savent, 
combien sont longs a met.tre en place les projets pour 
les petits exploitant3 et aléatoires les résu1tat.s. 
I,rs plantations industrielles utilisent ent,re aut,res 
0 des t.echniques et des st.ruc.tures de gestion bien 
eprouvc’esr (BIRD, 1975 : 8). 
Les crittres dét.errninants pour l’installation d’un 
complexe iigro-indust.riel se raménent. a trois : larges 
disponibilités de terre, bonne accessibi1it.é pour 
importer équipements, fournitures, et exporter la 
product,ion, topographie rendant possible la culture 
méc.aniqw. Les potent.ial&és du complexe pédo- 
climaticlw ent.rent en ligne de con1pt.e quand la 
culture est exigeant.?. On A vu cependant la culture 
du bananier sur n’importe quel SOI dans le Sud du 
Cameroun anglophone quand la demande et les prix 
étaient. f!levbs, et faibles les exigences des consomma- 
teurs. Voila pourquoi on note la pr4senc.e de planta- 
t,ions industrielles prt?s des ports ou de chemins de 
fer dans des secteurs relativement plats et sous- 
~JNl@éS. 
L’un des probltmes importants de ces ent.reprises 
est. la recherche et le maintien de la main-d’oeuvre 
car elles emploient une importante masse de salariés 
sans qualification, pour la r8colte not.animent:.. Leur 
dimension optimale n’a wssé d’augmenter depuis 
cluelc’lues décennies en raison des imperatifs de renta- 
hilité consécutifs ti la mise au point d’usines toujours 
plus performant.es. Ceci ne veut pas dire que de 
petites unit,& recourant $I une tec.hnologie int.ermé- 
diaire n’existent pas en mat,itre de swrerie ou 
d’huilerie de palme par exemple. Elles répondent 
&idemment 0. une autre logique. 
L’acwmulation d’une force de travail allochtone 
tunjours plus importante et g rotation rapide a 
parfois dtbourhc? sur l’urbanisation physique & la 
pbriphPrie de tels domaines. Doublet. urbain où se 
cotaient agriculteurs vivriers, commerçants et arti- 
sans, prostiLuCes et. chomeurs & la recherche d’un 
rmploi saisonnier... C’est une agglomération & mi- 
chemin rnt.re le bourg ü demi-rural et le 0 bidonville B 
UrkJain : y cohabitent des G nat,ifs )> conlrôlant le 
foncier et. des immigr& dé?rac,inés t.entant de retrouver 
une conununaut8 sociale. Des éléments plus dyna- 
miques tent.ent de tirer profit de la masse salariale 
distribuée aux mancpuvres venus des zones retardées 
(C’,OURAL)E G., 1980 : 83-86). 
Ceci se réalise quand la main-d’oeuvre n’est pas 
itistributie dans des camps de pet,it.e taille situés au 
coeur des blocs de culture ou si la population locale 
ne constitue pas le gros du contingent de travailleurs. 
Le deuxième cas se réalise quand un domaine agro- 
industriel est installé dans un milieu bien peuplé et 
qui puise parmi les jeunes gens des villages tradition- 
nels (NDOUMBÉ ïM.4~~~4 S., 1970). 
Ambilobe (Madagawar), Ndian (Cameroun) nous 
offrent, deux exemples de plantations industrielles 
isolées (COURADE CT., 1%) : 7-126 ; ~OUESSIN R., 
1973 : 95187). L’habitat,, c’est le c.amp, la cité de 
travailleurs, ni ville ni village : plan rigoureusement 
géomktrique, reproduct,ion monot,one du même bàti- 
ment en dur. Rien ne manque dans l’organisation : 
le bloc médical, les magasins, l’tglise, les cercles, le 
st.ade, l’école. Il y a ce qu’il faut pour que naisse une 
vie sociale. L’ensemble des fonctions urbaines de la 
ville moderne sont pr&ientes. L’éventail socio- 
professionnel est relat,ivement large. Il y manque 
cependant ce qui fait la ville afric.aine : les com- 
merGants et les artisans de toute sorte, les agricul- 
teurs urbains et, la multitude des marginaux. Les 
salariés se sent.ent de passage venant, de sec.teurs 
retardés : ils s’intégrent mal & la communauté en 
formation et thésaurisent pour retourner au pays. 
Le paternalisme social ne remplace pas la chaleur 
d’une cnmrnunaut~é villageoise quittée pour un 
milieu hétérog&ne et un t.ravail parcellisé. Et si des 
habitudes urbaines sont adoptées, elles masquent un 
c.omport,ernent et, des objectifs traditionnels pour la 
majeure partie des salariés. 
A Mbandjok, & 50 km de Yaoundé, un domaine 
sucrier de plus de 5.OCKl ha t,ente d’accoucher avec 
l’aide de l’intervention &d.ique d’une ville (BARBIER 
*J.-C., TISSANDIER *J., 1980 : 127-212). Avec 5.900 
habitants en 1976, i\ilhandjok n’est ni un camp, ni 
un gros village, ni mème une ville. L’activité salariale 
y est domi&e par la SOSUCAM, émanation d’un 
groupe capitaliste francais. Le travail agricole y est., 
pnur beauc.oup, temporaire. Les imrnigrBs ruraux qui 
se trouvent a Mband*jok rapatrient leur épargne. 
L’approvisionnement wvrier est, difficile, le commerce 
local peu développé en liaison avec une tr&s faible 
urbanisation sociologique des modes de vie. L’immi- 
gr6 rural venant ici cherche a repartir avec un pBcule 
et donc comprime au maximum ses dépenses. La 
G ville )) ne s’inst,re pas dans le milieu local qui est 
indifférent A sa présence et les salariés refusent. le 
damier urbanistique proposé par l’administration 
au profit, d’une c.ité-bis c.réée par leurs soins. Le 
peuplement h6térogène et la différenciation hiérar- 
chique se traduisent, dans la ségrégation de Ilhabitat, 
et les conflits inter-ethniques parfois violenf,s. La 
majeure partie des manoeuvres, jeunes célibataires 
analphabètes du Nord du pays, quittent le domaine 
6 mois aprés avoir réuni l’argent. nécessaire a la dot. 
Ils n’ont pu, par constquent,, constituer le fonds de 
peuple.ment, de la ville. Approvisionnement difficile 
et c.oûteux en raison de la proximité de Yaoundé, 
actes a la terre impossible pour les immigrés, n’ont 
pas favorisé le devenir urbain. L’implantation 
d’autres complexes agro-industriels a suscit,e cepen- 
dant la c.roissance numérique de cette ville de transit. 
Au Congo, Jacob (VENNETIER P., 1963 : 43-80 ; 
VILLIEN-ROSSI M.-L., 1972 : 1055-1072) a réussi à 
devenir la troisième agglomeration du pays avec 
25.OOO hab. en 1970. hu départ, pourtant, les deux 
schkJms de développement agro-industriel sont 
identiques : implantat.ion par la méme soc.iété: de 
deux domaines sucriers de forte taille dans une région 
sous-peuplée, appel a une main-d’oeuvre abondante 
et hetérogéne ethniquement~ et géographiquerne.nt.. 
En 1963, Jacob était un conglomérat d’unités juxta- 
posées : un \-illage tradit.ionneI, un lotissement de 
t.ype urbain et des camps. On distinguait 23 quartiers 
à ethnie dominante et. le taux de masculinit~é attei- 
gnait 174 dans la tranche des 20-35 ans. Déjà, l’agglo- 
mérat,ion dépassait largement les besoins en main- 
d’owvre de la soc.ibté.-c< Jacob ne s’awroît plus en 
fonct.ion d’une nbcessité économique, mais de la 
resonance psychologique qu’elle eveille dans l’esprit. 
des villageois o (VENNETIER P., 1963 : 79). En 1970, 
(< les act.ivit,es c~ommerciales ont. c.ontribué & faire de 
Jacob une ville vdritable en modifiant son aspect et 
en lui donnant un role de c,entre régional D (VILLIEN- 
ROSSI M.-L., 1972 : 1067). Jacob auraitrelIe réussi 
si elle ne se fut trouvée éloignée des grands c.entres 
et dans un contexte de (t sururbanisation )j? 
Au Liberia, pays de plantations industrielles 
notoirement sous-administré, les fonctions éc.ono- 
Iniques ont commande l’apparition d’organismes 
urbains monovalents si l’on exc.ept.e nlonrovia. Les 
deux plantat.ions de Firestone, avec leurs 15.000 sala- 
ries, constituent un État dans 1’ÉXat. Devant. la 
carence de l’Ét.at, l’entreprise a sécrété l’ensemble 
de son dispositif d’ét-ablissement. nécessaire jouant. 
volontiers le role de service public. L’habitat- 
camps de travailleurs, ports (Harper, Marshall) 
c.entre industriel et urbain, vit et, meurt en fonction 
des calculs économiques de la firme d’Akron. 
Le développement. de mini-plantations industrielles 
d’hévéa sous le controIe de Firestone dans le district 
de Ecakata, au profit de l’élite américano-libérienne, 
n’a pas suscité l’apparit,ion d’une vie urbaine de qua- 
lité (SALLES P., 1.979 : 159-234). Kakata, 9.000 hab., 
n’est qu’un grand bourg rural sans influence régionale 
ne de l’éc.onomie de traite et vivant d’un micro- 
commerce lié au salariat agricole. 
A la différence du Kwilu, le cceur de la Plant;ation 
dépasse ici sur t.ous les plans la ville ext,érieure au 
domaine. Ceci traduit. a la fois le rapport de force 
multinat.ionale/État~ 1icit.e et la situat.ion socio- 
économique d’un mor~de IYlIXl exploit6 par LII~ rnino- 
rité dirigeant-e. 
Les exemples presentés montrent. le c.aractère 
artificiel, fragile et. dés&luilibré des ct+ations urbaines 
des complexes agro-intlust.rirls (c insulaires ». L’isole- 
ment et les t~ransforrnationi: socio-6conomiques ne 
suf%ent pas h créer une vie urbaine. Il y faut. la 
participation et le gofit. chez les travailleurs mobilisés 
dans c.e type d’entreprise. Le caract~ere Lot idWllHlt. 
extraverti et c.apita1ist.e de cette variété d’interven- 
tion entraîne une croissance agric.ole et. urbaine qui 
ne peut. s’identifier au dfiveloppenient, et qui wnstitue 
un pis-aller. 
LES CAS DE SURURBANIsATI0PIT DE PETITS TERRI- 
TOIRES 
Nous utilisons le t.errne de dt sururbanisation o pour 
qualifier de petits t.erritoires dont. le niveau de l’urba- 
nisation physique semble à. première vue trop impor- 
tant par rapport, au monde rural ou h ce qu’il en reste. 
Cette urbanisat,ion galopante ne s’est. pas accompa- 
gnée d’une urbanisation des mentalites dans tous les 
cas et il y a lh aussi un décalage. Chaque situation 
cependant., eL-t originale et. le produit, d’une histoire 
interne et dw nouvelles stratégies des pays capit.a- 
listes. 
Le Gabon présente un certain nombre de traits 
remarquables qui cn font WI pays a part, en Afrique 
cent.raIe (POURTIEH H., 1979 : 119-130) : 
(a) L’exploitation minière (pét.role, uranium, man- 
ganése) en a fait brutalement un pays riche dans le 
cadre d’une 6conomic dépendante (PNB par Me tle 
3.000 $ US) ; 
(b) largement, sous-peuplé (2,s bah. par kmzj, son 
espace rural est, cm perdition en raison d’un exode 
rural ancien acctlbré et, tlu clésint.er8t des pouvoirs 
publics ; 
(c) les villes ont. connu une tri+5 fort,e c.roisüance 
démographique largement. artificielle liée Q un 
systéme d’organisation Ptranger et, a l’emprise éta- 
tique. 
L’agriculture et le monde rural gabonais ont perdu 
leurs é1ément.s jeunes et dynamiques. Les bénéfices 
de l’exploita tien minicre se sont investis dans les 
villes et non dans les campagnes si bien que I’agri- 
culture qui fournissait 16 9;; du produit, intérieur 
brut gabonais en 1904, ne depasse pas 2,li yh en 1976 
(PO~RTIER R., 198O : 3942). La situation du rnonde 
rural est telle que l’apl7rovisionnement. urbain du 
Gabon est assuré par l’étranger (Cameroun, Afrique 
du Sud, etc.) ou par des sociétés privees ou para- 
publiques (LEÏXCRE J.-M., 1980 : 167-185) qui pra- 
tiquent une agriculture mccanisée à main-d’ceuvre 
salariée. 
HO Ci. C:OURADE, ilI. BRUNEAU 
Le développement des campagnes n’a pas eté 
stimulfi par 11% villes. Il est vrai que l’agricult,ure 
itin&wlt.e sur brûlis, exécutée par les femmes pré- 
domine, quf: l’isolement et la commercialisation défi- 
ciente sont des handicaps. Il se trouve enfin que 
l’&ole cl&tourne les femmes de l’agriculture vivrike 
et que l’État a laissé dkpbrir l’arboric.ulture du 
Woleu-iVt.ern qui avait connu une certaine réussite 
dans les annles soixante (SAUTTER G., 1966). 
L’agriculture industrielle, elle-mkne, ne s’avére- 
rait rrntable que pour un marche intkrieur protégé : 
le coùt de la main-d’oeuvre y est très élev& et l’assis- 
tanw bt.rangPre une nécessité, pour assurer une 
ges,t.ion compktente et efficace (PO~RTIER R., 1980 : 
60). L’importation de main-d’ceuvre banale étran- 
gère est une réalité qui apparente le Gabon aux 
Pmirats sous-peuplés du golfe. 
Villes parasitaires, campagnes exsangues, économie 
extra\-ertie, inflat,ion, approvisionnement difficile, 
salarisation de la société, le Gabon a presque suicidé 
wn agriculture et su paysannerie sous l’effet du 
miracle (mirage ‘?) petrolier qui ne durera peut-être 
pas. Par quoi la relève sera-t-elle assurée? 
Le Congo voisin n’a pas une chance géologique 
aussi grande que le Gabon. Il est le pays le plus 
urbanisé d’Afrique noire en même temps que l’un 
des plus sous-peuplés. 11 atteignait. dks 1960 le stade 
de la scolarisat~ion totale, accélérateur notoire de 
l’exode rural. Le depeuplement du milieu rural a été 
un ~JhthO~nIhle ancien, rapide et maintenant irréver- 
sible. Le nombre de ruraux est passé de 73 o,& en 
1955 H 39 70 en 1974 (AUC;ER A., 1968 : 30-55, 
S~NÉCHAI, J., 1979 : 173-177, VENNETIER J?., 1963 : 
273-XX). (1 Toutes les cités zzrbaines sorzt le produit de 
I'e.mtlrr rwml » (VENNETIER P., 1963 : 264). Dès 19ri3, 
crt. aukur craignait. que le pot.entiel humain ne tombe 
<t au-dessous clu minimum nécessaire B toute expé- 
rience ti’:mimat.ion rurale » (VENNETIER P., 1963 : 
271-1%) et que la faiblesse du tonnage produit, 
n’obFre la commercialisation. Il faut ajouter que 
l’arboriculture de rent,e, peu importante, n’a pas 
~~~Lm~l k3 pcJI)Uhtion Sur hi h’rOirS Villageois. Cette 
rbt.ract.ion du tissu rural autour de quelques c.entres 
s’est. bien produite rt elle est, jugée positive en 1979 
(SÉ;NÉCHAL J., 1979 : 132) : (1 La naisscznce de petites 
rtillcs m~a1r.s rst me redistribution jrzdïcierzse du 
pf7zplfvnent 8. 
L’agriculture congolaise se fait aux abords des villes 
par des ruraux venus individuellement ou en groupe 
rkider Si proximit,é et par des cit.adins créant des 
esploit,at,ions dans le rayon d’accessibilité. Il y a 
émergence de villes rurales avec des terroirs urbains 
qui produisent des vivres en vue de leur commerciali- 
saf.ion. Ces populations ont acquis un mode de vie 
citadin et une logique urbaine ce qui les conduit & 
adopter les innovations les plus propices Si amkliorer 
rapidement leurs revenus. Cela les incite souvent à 
dkt,éri»rer le milieu naturel. Quoi qu’il en soit de c.e 
type de dtveloppement agricole spontané, il ne par- 
vient pas à nourrir les villes et la terre arrive Q 
manquer dans les t-erroirs urbains. Devant cett.e 
inc.apacité; de l’agriculture à se développer suffkam- 
ment., la question se pose se savoir (( si la priorité ne 
devrait pas etre donnée & l’industrie o (SENÉCHAL J., 
1979 : 177). La rkponse sur ce point, dans le cas du 
Congo, n’est pas kidente. 
Dans les deux cas étudiés, on peut, se demander si 
ces pays ne vivent pas au-dessus de leurs moyens, 
agricoles entre autres. L’urbanisation est en dépha- 
sage avec l’ensemble du développement économique 
et l’agriculture urbaine constitue au Congo un volant 
de sécurité indispensable pour beaucoup. 
L’Uruguay est le pays le plus fortement urbanisk 
de 1’Amkrique latine avec 81 $i de sa population 
résidant dans des villes de plus de 2.000 habitank et 
oil la seule véritable grande ville, Montevideo, 
comprend la moitié de la populat,ion urbaine natio- 
nale (COLLIN-DELAVAUD A., 1972 : 361-389). Ce 
niveau élevé d’urbanisat,ion Ptait. atkeint dtts la fin 
du xixe sikcle dans un pays presque ezlusivement 
agricole. Ce phénomkne est a met.tre en rapport. avec 
l’ext.ensivité de l’agric.ulture et de l’élevage tournés 
vers l’exportation. Très tot, les estancieros, proprié,- 
taires fonciers, sont venus résider dans les villes, d’oU 
ils restaient en liaison par radio avec leur est.ancia. 
Ces villes continuent de croître et les campagnes 
de se vider. Q Les propriktaires terriens maintiennent 
le plus possible l’extensivitb de leur élevage, limitant 
le nombre de péons de c.haque estancia. Les petits 
propriélaires abandonnent leurs terres et. partent 
vers la petite ville à la recherche d’un emploi, puis, 
après quelque temps, sans travail, vers le chef-lieu )) 
(COLLIN-DEL.~VAUD A., 1972 : 37-l). Ce mouvement 
a pris une grande ampleur au cours de la décennie 
1930-1960. Ces villes sont trés faiblement indust,ria- 
lisées et leur fonction essentielle est de diriger la vie 
rurale avec leurs services et équipement,s destinés à 
la commerc.ialisation et au conditionnement des 
produits agricoles. Ce ne sont que des villes-relais de 
la capitale où se situent les grandes banques et les 
maisons d’exportation et de commerce. 
Ces villes uruguayennes sont donc. avant tout des 
centres de résidence d’une grande partie des proprié- 
taires ruraux et des représentants des professions 
libérales. 
A Singczpour, la faible superficie du territoire 
national et. l’étendue de la ville font que l’espace 
rural n’apparait plus que par bandes entre les zones 
urbanisées à forte densité de populat.ion, caracté- 
risées par la montée en hauteur des bâtiments 
industriels et d’habit.ation (GOLDBLUM C., 1979 : 69- 
103). A l’except.ion de quelques villages malais, 
l’urbanisation a précéde la const&ut,ion cl’un espace 
rural. D’abord tourné vers une agriculture d’expor- 
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htion, cehii-ci s'esi; orient,6 clans les années Xl mrs 
la ~JrOdUd~iOn ahlent&% I)OUr la db?, toUt. en Ch%- 
nant un exut,oire pour les esclus de la croissance 
&:onomique. Ces derniers, affect.& d’un fort taux de 
chGmage, ont8 développé une agric.ulture de subsis- 
tance. 
La population rurale a fréquemment été expro- 
priée et, déplac.ée en fowtion des besoins urbains et 
industriels, les communautés rurales étant déstabi- 
liskes, une partie de leur populat,ion ét.ant relogCe 
dans les grands ensernbles de logements publics. A 
partir des années 1968-70, une politique systéma- 
t-ique vise à industrialiser le sec.teur agricole, indus- 
t.rialisat,ion dans laquelle l’encadrement technique 
s’accompagne d’une eupropriation massive et du 
maintien esclusif d’activit,és rentables modernisées 
(GOLDBLUM C., 1079 : 89-91). Ainsi, un continuum 
rural-urbain s’est, constit.ué dans lequel la campagne 
a ét.é lotalement urbanisée au sens sociologique et. 
souvent, méme physique du terme. C’est un cas 
extrême de sururbanisation. 
IV. Urbanisation des campagnes et mise en place 
d’un réseau urbain 
Le terme d’urbanisation des campagnes dans le 
Tiers-Monde ne peut recouvrir In mème réalité que 
dans les pays avancés. On peut, cependant observer 
des situations qui relkvent de ce théme sans pour 
aut.ant procéder de la mise en place d’une soc.iété de 
consommation globale et de la diffusion auprès des 
ruraux d’une vaste panoplie tec.hnologique modifiant 
les conditions de vie et de travail. 
Il ne s’agit. pas ici a d’intégration par la ville de 
l’espace humani& )> mais de Q l’association des cit,a- 
clins et des ruraux pour c.rCer ensemble une &conomie 
et une sociétk nouvelles )l (JUILLARD E., 1973 : 6). 
La complémentarit~é de la ville et de la campagne 
dans le Tiers-Monde reste une donnée de l’histoire 
pré-coloniale ou résu1t.e d’une volonté politique ou 
éc.onomique exogéne. Cet.te association a permis dans 
des cas, il est vrai exceptionnels, une modernisation 
des struc.tures socio-éc,onomiques débouchant, soit 
sur une sociétt nouvelle (objectif des socialismes 
tanzanien ou cubain), soit sur une préservation de 
l’identit.8 socio-culturelle dans le cadre d’une écono- 
mie marc.hande (pays yoruba, ashanti, bamiléké, ibo 
en Afrique noirej, soit, sur une s0citt.é et une culture 
de transition G metisse )) dans des milieux ruraux 
ent,iérement rest,ructurt% par I’agro-industrie. 
On peut fkidr‘m-MX~ eStbIx!r cp,E E!S eXE!nlpkS 
t.rndent B une urbanisation des campagnes sans pour 
autant avoir atteint le stade nécessaire pour recevoir 
cet.le épithPte. Il n’empêche qu’ils s’acheminent vers 
celui-ci et certains c.omportements, certains moyens 
employés, indiquent bien la perspective poursuwie. 
Cuh. O.R.S.T.O.Al., s&. Ski. Hum., ml. XIX, no 1, 1983: 39-92. 
R&E.~ URBAIN ANTÉRTEUR REVJTALlSÉ PAR LE 
t)$VELOI->PERIENT AGRICOLE 
Cert,aines régions ont connu une urbanisation 
physique re.lativement avancée avant. que l’inter- 
vention europ6enne n’ait re.paridu le fait urbain à la 
faveur de la constitution d’empires. Cet-te prédispo- 
sit,ion & la vie urbaine, ce gotit. pour une vie sociale 
diversifife est en mème temps la c.ause et la r&ul- 
tante de c.onst,rwt.ions politiques pr&coloniales 
d’envergure, mdrne en Afrique noire foresGère. 
Deux c.as diffbrents dans leur genèse et dans leurs 
conséquences urbaines peuvent èt.re retenus en 
Afrique noire : le pays as1iant.i (Ghana) et le pays 
yoruba (Nigeria). L’urbanisation physique est diffé- 
rente selon le cas : apparition d’une ville régionale 
(Rumassi au Ghana ), d’une nébuleuse de villes 
o nombreuses )) en sec.teur yoruba, reflet. de structures 
polit,iques centraliGes dans l’Ashant.i, décentralisées 
dans l’autre exemple. Toutefois, la mutation agricole 
dans les deus pro&:le de la mPme démarche : adop- 
t.ion spontanée de la culture de rente (le c.acao), 
adaptat.ion du régime foncier tradit-ionnel B c.ette 
nouvelle situai.ion sous 1’i:git:le des structures socio- 
politiques aut-ochtones clans le cadre de c l’indirect 
rule D de lord Lugard, controle de la c.ommercialisa- 
tien en aval de la product,ion agric.ole. Les c.onsé- 
quences de c,e type de dPveloppement agricole 
endogkne sont. en gros, du nième type : renforcement 
des hiérarchies exist;antes en termes de richesse et, de 
prestige SOrial, agriWltUR? de ~Jht~atioIlS villageoises 
demandant. a +t.re modernis&e et diversifiée pour 
surmont.er ses rliflicultés actuelles, apparition d’un 
0 capitalisme agraire 0. 
Il convient. de souligner ici c.ombien l’urbanisation 
de ces régions doit au caractPre entreprenant et & 
l’esprit. d’organisation des populations concernées, 
c.omportements qui ont ~JU s’épanouir clans le cadre 
d’une pulit,ique N~lClIliirlct nnri nssimilat,ionist.e. La 
cont.repartie de ce dynamisme bconcmique dans le 
maintien des structures sociales et, de l’identité 
culturelle s’est traduite par LIII patriotisme t,ribal et 
un traditionalisme qui n’a pas manqué de faire 
probltme clans l’ordre p(JlitiCpe depuis l’indépendance 
tant, au Ghana qu’au Nigeria. 
Le pays ashrmfi (HILL P., 1963 ; WILKS I., 1967 : 
206-238 ; Z.LJACZIWLVSKI -A., 1StiO : -LE&-473) s’est 
const.it.ué en royaume dès le XVIII~ sièc.le autour de 
Iiumassi. Royaume néprirr Itdifi8 par les armes 
fournies IJar les Europt;ens inst.all+s depuis longtemps 
sur la C&e, il s’est. employé g cont.rGler, au milieu du 
XIXe sierle, l’ensemble des courants commerciaux 
entre la oBte et les pays de savane (Malaga ou Atebubu 
IJhqUeS tournantes du commerce de la kola ou du 
bétail). Il était, pourvoyeur d’or, d’ivoire et de kola 
qu’il exportait aussi bien vers la c0t.e que vers le 
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Niger (Tombouctou, Djenné) ou le pays haoussa 
(Sokoto via Salaga). 
Ce royaume centralisé contrblait. le pays par les 
armes, la perception cles iml6ts mais ne se substitua 
pas aux structures villageoises t.raditionnelles. 11 sut 
c.ependant cont,Sler la classe administrat,ive formée 
de dignitaires, la confrérie des marchands - musul- 
mans t%rangers - et assimiler esclaves et immigr%s, 
ce qui lui permit de conforter la capitale et, le pou- 
voir du souverain. 
Ses relations avec le colonisateur anglais passérent 
par trois phases : c.onfrontation guerrié,re durant. 
tout, le XIX~ sièc.le qui s’acheva par la destruct,ion de 
Kumassi (1874) et. la déportation du monarque, 
1’AsantPhtné en 1900 ; politique de désintégration 
sans succ.és de l’État. qui s’awompagne d’une adop- 
tion spont,anée et, rapide de la cult,ure du cacao 
transformant. les strwtures fonc.iéres et t.radit,ion- 
nelles (1900-1935) ; polit.ique de gouvernement indi- 
rect. permettant un ret,our du souverain, seule auto- 
rit6 politico-religieuse des Ashanti non contestée, qui 
ent.&rine les changements sociaux t.out. en moderni- 
sant les strurt.ures de l’État. 
Plusieurs élément,s de l’histoire ashanti sont. à 
relever pour expliquer cett.e réussite. 11 y a d’abord 
la capacit6 d’enwdrement bureaucratique du 
royaume ashant,i au XIXe sitcle dans les domaines 
financier, politique, du contrôle territ.orial qui 
conduit. A valoriser l’autorité du monarque. Il faut 
aussi souligner la c.apacité de In population ashanti A 
adopt,er une culture d’export,ation et à infléchir ses 
st.ruc.tures pour ne pas être c.ontrninte à abandonner 
des bléments essentiels de son identit,é culturelle. 
Enfin, il y a la création urbaine : Kumassi avait., 
selon certains, la méme population en 1960 qu’un 
si&cle auparavant (200.000 habitants). Aprés une 
pkiode d’éclipse pendant le début du xxe siéc.le, elle 
a largement profité des bénéfices de la culture du 
cacao dont le Ghana fut le premier producteur afri- 
cain diis 1911. Le peuplement de Kumassi est aux 
2/3 régional d’origine et la conip1émentarit.é Ville[ 
campagnes sert. la capitale régionale qui dépasse 
aujourd’hui le 1/2 million d’habit,ants. 
Le puys yoruba, au Sud-Ouest du Nigeria, présen- 
tait lors du recensement de 1963, 23 villes de plus 
de 5O.OlKI habitants dont. quatre de plus de 200.000 
habitants. Le t,aux d’urbanisation était tr&s relev6. 
Ce m&ne pays produisait. 4.000 tonnes de c.acao en 
1911, 100.000 tonnes dans les années c.inquante, 
2UO.OI~O dans les années soixant,e. Depuis, la produn- 
tien n’a que faiblement progressé. 
Cette région du Nigeria doit sa prospérité A la 
monoculture cacao-+re qu’elle a créée ( SU~I~ capitnzzx 
à l’origilze, sczizs zncitation du gozzz~erizement, sans 
connaissances techniques spéciales, sans les conseils 
dlagronomes, sans modification de leur régime foncier, 
sans bozzleversement socin (GOUROU P., 1970 : 203). 
Cuh. O.H.S.T.O.III., sb. Sci. Hum,, ~1. XIX, no 1, 1983: 69-93. 
Les villes, cent,res p»lit.iques, commerciaux et 
militaires, sont. des créations yoruba et ont un peu- 
plement ethniquement homogène. Leur fondation 
remonterait. assez loin (CL~ARA C., 1972 : 378). Elles 
ont ét.é peuplées par des paysans r6fugiés qui, tout 
en gardant leur nct.ivit& agricole, ont, adopt,é le genre 
de vie urbain. Ainsi, Abéokuta, ville-fort,eresse, fut 
créée en 1530 A la suite de guerres intertribales 
(CAMAHA C., 1972 : 381). La paix revenue, les paysans 
ont installé prés de leurs champs, souvent fort. éloi- 
gnés de la cité-Ét#at, des hameaux de c.ulture où ils 
passent. une grande part,ie de leur temps. Un réseau 
serré de marchés ruraux favorise les échanges éco- 
nomiques et sociaux. La ville, avec. son Obn, consti- 
tue cependant, le C(P~I du syst,éme socia1 yoruba qui 
suscite un pat.riot,isme ethnique très fort. Le village 
constitue une parcelle de la ville qui a essaimé par 
nécessité A la campagne et. la ville comprend une 
majorité d’agriculteurs (hIoHm A., 19% : 727-748). 
L’adoption de la cult,ure cacaoyère s’est. faite sans 
dificultés. Le régime fonrier a évolué sans remet,tse 
en c,ause le syst+me traditionnel. L’agriculture 
vivrière pratiquée par les femmes n’en a pas souffert. 
Le commerce de traite et le transport, à leurs échelons 
intermédiaires et inférieurs sont le fait des autoch- 
tones. Les véritables goulots d’étranglement de ce 
mode de production sont l’utilisation d’une main- 
d’ceuvre sous-payée et les faibles invest.issements 
réalisés pour améliorer la product,ivité. 
Il s’agit, en fait, d’un véritable c.hoix de soc.iété : 
les Yoruba brillent dans le commerce, l’artisanat et 
pratiquent t.raditionnellement~ l’épargne dans des 
tontines (Esusu) mais les ressources ainsi dégagées 
ne sont pas dest.inées A I’agriwlture. Le social prime 
sur l’économique et il s’agit de sat.isfaire aux exi- 
gences socio-culturelles traditionnelles autant, que 
d’acquérir des biens matériels. L’inflation, la baisse 
des cours du c,acao, le coùt de la main-d’ceuvre suite 
au boom pétrolier, a remis en cause la situation des 
années soixante. 
Ashanti et Yoruba rappellent opportunément, que 
le modèle d’urbanisation occidental n’est. pas uni- 
versel et que les populations du Tiers-Monde peuvent 
avoir une grande capacitt pour adopt.er et s’adapter 
au changement.. 
En Thaïlamk, ce sont les anciennes capitales de 
provinc.es ou de principautés tributaires du Xord, du 
Nord-Est et. du Sud clui se sont récemment déve- 
loppées en rapport avec, la pénét.ration de 1’6conomie 
marchande dans les campagnes. Les équipements 
t.ertiaires ont. suivi comme l’encadrement adminis- 
tratif la courbe ascendante de la commercialisation 
des produits agricoles. Une hiérarchie des petites 
villes peut i?tre dégagée statistiquement de ces équi- 
pement,s tertiaires : trois ou quatre niveaux peuvent 
être définis du village A la capitale régionale (BRU- 
NEAU hi., 1980 : 541-853). 
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Ces villes dont l’origine est ancienne, ont une 
emprise de plus cn plus forte sur les campagnes dont 
elles se différencient. de plus en plus par les modes de 
vie et ce ne sont cependant que de Petit>es villes, 
voire des centres semi-urbains. Elles ne constituent 
que des relais de la capitale nationale, Bangkok, qui 
monopolise la plupart des décisions dans tous les 
domaines. S’il a 4t.é possible d’établir un classement 
hiBrarc,hique en fonction des équipement.s, il n’existe 
pas pour autant de véritable réseau hiérarchisé. On 
a plut& affaire a un semis urbain lié SI la répart.ition 
de la populat,ion, semis d’où krnergent quelques villes 
B cause de leur loc.alisation dans une zone plus peu- 
pl6e et. de leur importance historique ancienne 
(Chiang Mai, Phitsanulok) ou en raison de leur 
position privilégiée par rapport. aux voies de commu- 
nication (Lampang, Nakhon Sawan). Chaque centre 
joue son role d’encadrement politique et économique 
mais n’a pas de vie propre, de role créat,eur. Bangkok 
est. le modèle dans tous les domaines. Dans la mesure 
OU la fonction indust,rielle n’a pas essaimé, et où le 
pouvoir de décision économique et politique reste 
centralisé dans la capitale, le semis urbain du ditbut 
du XX~ siécle n’est pas fondament,alement modifié. 
On peut observer une &olution et des problémes 
analogues dans la région &L Crrzco au Pérou (BRISSEAU 
LOAIZA J., 1981 : 499-527). Les villes et bourgs 
actuels ont une fonc.t.ion administrative ancienne 
issue de la colonisation espagnole. Après 1920, 
lorsque les principales routes et les deux voies ferrées 
furent construites, les activit&s commerciales de ces 
centres, en particulier le c.ommerce de la laine, se 
sont accrues et. ont provoqué une croissance démo- 
graphique de la plupart, des centres urbains. Mais 
c.‘est 31 partir de 1966 avec la fin du colonat tradition- 
nel dans beaucoup d’haciendas et l’introduction de 
In condition salariale agricole, la mise en place de 
programmes de développement communal et de 
réforme agraire que la mobilité géographique et 
sociale de la populat.ion a fait progresser l’urbanisa- 
tion. Cela a amené une intensification considérable 
du trafic de camions. 
L’écart entre villes s’est creusé en fonction de leur 
position par rapport au réseau général des voies de 
oommunic.ation. On assiste aussi $ une grande dis- 
persion des activit.és commerciales remettant en 
question la supériorité des centres qui s’étaient 
affirmés avant 1960. L’administraGon et les services 
intensifient les relations ent,re villes plus qu’ils ne 
cherchent l’intégration des campagnes. Le trafic 
rout,ier et les activités d’t;c.hange qu’il entraîne font 
apparaître plusieurs types d’agglomérations : les 
points de rupture de charge, les simples lieux de 
passage, les petits carrefours provinciaux, les grands 
carrefours inter-provinciaux, et, A la t%e, Cuzco, 
véritable neud de voies de communication. Seuls, le 
premier et les deux derniers types de centres arrivent. 
Gah. O.R.S.T.O.AI.,SL!~. Sci. Tium., rwl. SIX, no 1, 1983: 59-f)?. 
SI fixer un temps les commer~nni.s et SI ébaucher la 
trame d’une armature urhi&e régionale. 11 n’y a pas 
cependant. de rfiseau urbain, car la polarisat,lon de 
l’espace par If5 villes reste très incompléte. 
Si la Sierra inlirieure, avec. une. forte. émigrat,ion, 
un peuplement encore dense nli~iS un niveau de vie 
trits bas, apparait comme une des zones les plus 
déprimées du P&~u, la zone c8tière présente un 
caractere plus avan&. L’agriculture et l’élevage de 
ses oasis ont. atteint, un haut niveau technique, ce qui 
se tVraduit par 1’esist.enc.e d’une métropole regionale 
pour le Sud péruvien : -4requipa. Le développement 
autour de la ville de luzcrni+rea irriguees permet- 
tant un élevage laitier ou d’embouche et de planta- 
tions de canne à sucre ou de riz a ront.ribué à assurer 
la pr&minence d’:\requipa sur Cuzco. 
LE DÉVELOPPEMENT AGRICOLE GtiNÉRANT UN 
RÉSEAU URBAIN 
Le développement agricole a pu se faire dans le 
c.adre d’une civilisation paysanne ou démarrer avant 
que les villes n’apparaissent, dans des campagnes 
soumises quasi intégralement au systi-nie agro- 
industriel. fitrangtres par leurs origines, celles-ci ont 
été par la suite intégrbes au monde rural ou récupé- 
rées par lui. 
En Afrique guinéenne, deux populations rurales 
au dynamisme agricole et. commercial éleve ayant 
une acculturation poussée au système socio-écono- 
mique occidental présentent. deux cas d’urbanisation 
des campagnes. Leur structure politique est diffé- 
rente : les Bandéh+ de l’Ouest du Cameroun sont 
organisés en c.hefferies, les IUo du Nigeria oriental 
ont une structure segmentaire. Ces deux populat.ions 
ont fait montre dans leurs pays respect,ifs d’une 
vitalité démographique, commerciale et intellectuelle 
qui en on fait. souvent les irrte.rlocuteurs privilégiés 
des Blancs. 
Ils ont en commun d’avoir des densit.és tr8s élevées, 
d’alimenter une emigration c.onsidérable, de posseder 
un savoir-faire commerc.ial appuyS. sur une large 
solidarité qui ne décourage pas le désir d’entreprendre 
ni la volont.b, de réussir. Dans chacun de leurs pays 
respectifs et parfois au-delA, ils occ.upent, des c&neaux 
essentiels ?I la vie nationale (Z)ONGMO J.-L., 1978 ; 
ISICHEI E., 1976 ; GOSSELIN G., 1978 : 181-221 ; 
CHAMPAUD J., 1980 ; QTTENBEHG 5, 1958). Dans les 
deux cas, la diaspora ne cesse de soutenir matérielle- 
ment et socialement les gens du village ou de la 
chefferie d’aut,ant plus ef1icacement que les émigrés 
ont réussi à occuper des posit,ions-clés clans l’appareil 
commercial ou d’Etat. Agriculteurs et commergants- 
nés, ils pratiquent une agriculture de rapport basée 
sur le café Arabica pour les BamilékC, le palmier a 
huile pour les Ibo. RBceptifs au changement et indi- 
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vidualistes, ils ont. assimilé plus vite que d’autres 
peuples colonists, la scolarisation et l’urbanisation 
sociologique, le sens des affaires et le goût de la 
nouveautA. Ils ont suscité de la part des autres ethnies 
envie et. méfiance qui se sont. conwétisées malheureu- 
sement. dans des guerres civiles destinées & verrouiller 
leur expansion. 
Dans les deux cas, le fait urbain est post-colonial- 
et, import,é (CHAMPAUU J., 1972 : 325-336). La frag- 
mentation socio-politique des populations n’a pas 
permis la constitution d’États suff&amment c.entra- 
lis& sur l’ensemble des groupes constituant la 
mouvante ethnique comme dans l’Ashant,i (HURAULT 
J., 1962. ; NZIMIRO I., 1972). 
La c:hefferie bamil6ké constitue cependant un cas 
d’espèce. Société; centralisée aut,our de la personne 
du chef qui dispose d’un corps de serviteurs et de 
nombreuses épouses, elle présente un caract*&re feodal 
sans la mise en place d’un appareil administratif et 
de forces de ri:pression. Si ceci avait vu le jour, de 
grandes chefferies auraient induit le fait urbain par 
I’apparit,ion d’une classe de personnes libérées du 
travail agric.ole. En fait, le chef protecteur de la 
population et gestionnaire du territ,oire pour l’en- 
semble de la communaut,é, s’impose à ses notables 
en fonction des rapports de force que l’histoire a fait 
surgir ent.re eux. La résidence du chef dans les plus 
grandes c.hef’feries ressemble à un gros bourg rural. 
En pays Ibo, si le systbme polit.ique de l’État, n’a 
pas été ignoré, il n’a pas fait disparaitre la structure 
segment.aire fondée sur la filiation. Le degré de centra- 
lisation n’a pas permis l’éc.losion urbaine et. le pou- 
voir royal n’était. pas absolu. 
Sous’différentes formes, il convient, de souligner la 
fluidité des institut.ions politiques des deux peuples. 
Les villes administratives et. commerSant.es de la 
colonisation ont été investies sur le plan commercial 
par les populations rurales et les revenus de la diaspo- 
ra se sont investis dans les villes du pays : Bafoussam 
par exemple. Les villes secondaires wvent en sym- 
biose avec la riche campagne environnante qui 
fournit l’essentiel du peuplement. Elles concentrent 
cooperatives agricoles et grands marc.hés et inter- 
viennent pour le traitement et la commercialisation 
de la production agric,oIe. Les benéfices réalis& hors 
du secteur agricole sont. souvent réinvestis dans 
celui-ci sous la forme de création de caféiéres en pays 
bamiléké notamment.. Les paysanneries reliées au 
réseau urbain exist.ant ne se sentent. pas délaissées. 
Le développement que soutient, sous l’égide admi- 
nist.rative, l’effort des associations d’entraide ou 
d’&pargne traditionnelles réussit mieux qu’ailleurs 
et permet. une amélioration réelle des conditions de 
vie. 
.A l’inverse des Yoruba qui cent.rent leur vie sociale 
sur la cité-État., chez ces deux peuples, le village ou 
la c.hefferie restent les points d’at.tache principaux 
Cnh. O.R.S.T.O.M., st?. Sci. Hum., uol. XIX, no 7, 1983: 69-92. 
pour les tmigrés. Enfin, si les Bamiléké restent plus 
profondément, paysans et meilleurs agriculteurs que 
les Ibo, plus commergants et plus ~O~I&S, si le réseau 
urbain est. plus développé dans le Nigeria orient,al que 
dans l’Ouest du Cameroun, on not,e de profondes 
convergences dans le genre de vie et dans les straté- 
gies de groupe. S’il est vrai enfin, qu’ils ont. su utiliser 
les outils de travail apport.& par le capitalisme, ils 
l’ont fait, d’une rnaniére t.r& africaine sans abandonner 
leur identité propre. L’urbanisation a été un moyen 
non une fin, une adapt8ation nécessaire pour pour- 
suivre des objec.t,ifs socio-économiques particluliers. 
Une deuxième figure de ce type de situation nous 
est. fournie par les ~Y&YC~~X CI~, plarztutions inclr~striellt~s 
qui produisent une urbanisation sociologique et 
physique non contr0lée par les individus concernés. 
La Malaisie et, la région du mont Cameroun peuvent. 
l’illustrer (COURADE G., 19741979). La c.oncentrat,ion 
dans une mème zone géographique de complexes agro- 
industriels à main-d’wuvre salariée a donné naissance 
A des excroissances urbaines qui se sont trouvées 
renforcées par l’administration et le commerce. 
Au départ, cil& de transit,, résidences de c.adres, 
ports et. zones industrielles y ét.aient implantés qui 
ont attiré à eux les services de l’ÉXat, et un secteur 
tertiaire informel destiné A répondre aux besoins de 
la main-d’oeuvre salariée rassemblée. Celle-ri, hété- 
rogéne c.ulturellement et f%.onomiquenient., a c.om- 
mencé A se stabiliser et. à s’organiser pour défendre 
des int.6rêt.s c.ornrnuns dans des organisations syndi- 
cales qui ont parfois servi de tremplin aux natio- 
nalismes naissants (Cameroun anglophone). 
Sur le plan socio-culturel, on note la progression 
des mariages inter-ethniques, de l’ent,raicle fondée sur 
la communauté de travail et. non sur les liens eth- 
niques et. de nouvelles habitwles de consommat,ion, 
l’usage d’une lingua franca. Une stratification sociale 
apparaît qui s’affirme dans l’habitat, les conf1it.s 
sociaux ou les loisirs. 
Ic.i, les conditions de travail et. de vie imposées 
par la production agricole débouchent sur une forme 
d’urbanisation sociologique progressivement inté- 
grée dans les comport,ements mais qui présent.e des 
lacunes. Il en va de mème pour le réseau urbain 
constitué. Chaque ville répond 4 une nécessité parti- 
culiére du réseau agro-industriel. L’espace urbain y 
est mesuré. Les plantat.ions affectent d’ignorer la 
présence c.itadine et, partie prenant,e de celles-ci, 
elles pratiquent. l’apartheid doublant les équipements, 
maintenant leurs propres &Seaux de communica- 
tion, etc. Ce n’est qu’à la faveur de la nationalisation 
des compagnies qu’une rtpartition des t&hes 
s’amorce et. que la ville retrouve la gestion des fonc- 
tions dont elle était amputée : Tiko ef, Vicloria (Sud- 
Ouest du Cameroun) ont connu une telle Bvolution. 
La ville fait figure ici de parasit.e pour les plantations, 
mais de nécessité sociale, pour leurs salariés. 
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bkELoPPEI\IENT VOLONTARISTE ET PLANIFIÉ 
D'IJNE URBANISATION DES CAMPAGNES 
L’espace de type capitaliste (SANTOS RI., 1975 : 
563-572) se carac~terise par l’extraversion de I’écono- 
mie, la macrocéphalie urbaine, des disparités régio- 
nales et, sociales qui ne cessent de s’accroître et par 
l’exploitation fréquente des campagnes par les cita- 
dins favorisés. Certains pays se réclamant au 
socialisme s’efforcent. d’atténuer ou de supprimer 
toute forme de domination urbaine en banalisant 
- . services, équipements et fonc.tions de type urbain 
dans le milieu rural. Nombre de Lentatives ont été 
fait.es depuis trois decennies pour remodeler l’espace 
national. Mis a part le Viêt-nam du Nord ou le 
Cambodge qui ont Q désurbanisé )) dans un contexte 
de guerre, il ne semble pas que l’on ait réussi ailleurs 
& modifier durablement le schéma spatial national 
comme si le poids au passé et les pesanteurs propres 
aux nouveaux régimes (bureaucratie et aut,orita- 
risme) jouaient en faveur au maint.ien des structures 
spatiales antérieures. Socialismes empiriques ou 
doctrinaires ont parfois corrigé nombre de disparités 
existames, ils ne les ont pas pour autant éliminées, la 
structure du pouvoir politique, élément prééminent,, 
étant le plus souvent. calquée sur la structure urbaine. 
L’urbanisation sociologique des campagnes a, elle 
aussi, connu des ratAs malgré la capac.ité d’un appa- 
reil de persuasion et. de coercition démesuré et. les 
polit,iques ont dû souvent ètre infléchies pour en t.enir 
compte, mème dans les pays les plus doctrinaires. 
Renverser les données géographiques et sociales 
issues d’une longue histoire suppose sans doute un 
laps de t,emps superieur à une génération. 
Le. T;itY-nam du Nord et. la Chine (jusqu’en 1977) 
ont. réussi dans la derniére décennie A limiter la 
croissance urbaine. Au Victrnam du Nord, cela est le 
fruit. d’une politique systémaGque appuyée sur les 
éléments suivants : contrôle des naissames plus 
efficace en milieu urbain, limitation administrative 
des migrations rurales, promotion de l’hydraulique 
agricole, de l’électrification, installation d’équipe- 
ments B&aux, sanitaires et culturels. Ceci a permis 
d’assurer aux paysans un niveau de vie proche de 
celui des villes. La dispersion d’une part importante 
de l’infrastructure urbaine pendant la guerre, la 
similitude. de l’organisation des villages et. des villes, 
le regroupement de l’habitat ont permis c.ett.e diffu- 
sion de rudiments de la vie urbaine. 
Le district est. appelé a devenir l’unité de base du 
développement économique, social et, wlturel (HALLS- 
FRENCH L., 1979 : 63-67). - CC Echelon intermkliaire 
er&v2 lu pr0Gnce et la commune, le district est une uni&! 
de gestion thdoriquement responsable de In production 
rlans tous les domaines. ut Cet.te réforme vise à substi- 
tuer progressivement, la pet.ite industrie, l’artisanat 
et les services a une activité agricole prédominante. 
Village de type urbain, puis peGt.e ville (10.000 habi- 
tants environ sur 70 à 80 hectares), le chef-lieu de 
district constituera la base de la trame urbaine qui 
structurera le développement du pays. (( Il constitue 
un enjeu : il peut n’Btre qu’une ramification au 
pouvoir d’État destinee a améliorer l’impact des 
décisions centrales au niveau local ou à l’opposé, 
n’ètre que la stricke émanation des coopératives )) 
(HALLS-FRENCH L., 1979 : 66). 
La Chine nzanïste, depuis 1958 surtout, a tenté. 
une industrialisation des c.nmpa,gnes et visé A I’aut.o- 
suffisance alimentaire des villes avec leur couronne 
maraîchère (GENTELLE P., 1974 : 255-265). Le 
mouvement de G désurbnnisat.ion » a été renforcé par 
l’envoi de jeunes c.itadins A la c.ampagne, à part,ir de 
1955 et surtout pendant la révolution culturelle. 
L’echec du (( grand bond en avant )) et. le retour d’une 
partie des jeunes envoyés ü. la campagne après l’éli- 
mination de la 0 bande des quatre )) ont. limité consi- 
dérablement. 1’effkac.it.é de ces mesures. Les grandes 
métropoles ont c.ont,inue de s’accroître. 
La dec.larat.ion d’Arusha (1967) trace pour la 
Tanzunie la voie d’un (( socialisme rural 0 en tentant 
de concilier les valeurs authentiques africaines et les 
impératifs du déveloI:,I7eIllent. (MODERNE F., 1970 : 
147-166). Il ne peut se réaliser que dans le cadre d’un 
développement non dependant., (( auto-centré )) (self 
reliant). La politique de développement rural menée 
utilise comme moyen le regroupement de la popu- 
lation dans des villages ujamaa d’essence commu- 
nautaire. 
Rejetant les villages-pilot,es « modernes 1) et méca- 
nisés, la politique ujamaa a oscillé entre le regroupe- 
ment for& ou volontaire dans les seules régions 
marginales ou dans tout, le pays, entre l’exploitation 
collective ou individuelle des t,erres pour se précipiter 
en 1974 dans le regroupement de 10 millions de 
ruraux dans des Gllagrs coopératifs autogérés 
(JOINET B., 1978 : 10-23,). 
Les villages doivent. se suffire a eux-mèmes et, tirer 
le meilleur parti des ressources locales et du travail 
paysan car l’aide de l’Ét.at, sera limitee. Une meilleure 
productivité dans l’agriculture doit, dégager des 
surplus a investir dans les G cottages industries D 
(forme moderne de l’artisanat. producteur ‘wadi- 
tionnel). Le socialisme tanzanien préconise. une urba- 
nisation sociologique lenk k la mesure des progres 
de l’agriculture et, des mcnt.alit,és et il privilégie la 
qua1it.é de la vie au detriment~ des c.adres de vie. 
Les butoirs de l’expérience t,anzanienne sont. 
nombreux : bureaucrat,ie intvitablement, centrali- 
satrice et a tendance autoritaire, classe riche en ville 
et h la c.ampagne en voie de constitution, persistance 
de la croissance de Dar-es-Salam. 
Dodoma, la nouvelle capitale, l’ami-Brasilia, 
installée dans une rd-ion aride, pauvre, sous-peuplée 
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mais centrale, deviendra-t-elle le symbole d’un pays 
ayant. tibpassé les contradictions ac.tuelles? 
Comme la Tanzanie, Cnbtr a dù affronter l’hyper- 
t,rophk urbaine de sa capitale, La Havane. La 
politique menée c.ombine à la fois la décent.ralisation 
administ.rative trPs poussée, la création de nouveaux 
villages ruraux dotés de tous les équipement.s urbains, 
l’envoi à la campagne de la jeunesse urbaine appelée 
à participer à des t,Gches de production dans les 
(( écoles secondaires de base à la campagne 1) qui 
dispose aussi d’unit.és d’enseignement et. de labo- 
ratoires d&ent.ralisés. 
Plus de 280 nouveaux villages ont ét.é construits, 
une cent.aine sont en cours et plus de 100 anciens 
centres ruraux ont, été développés sgst,émat.iquenient, 
depuis 20 ans (PONCET J., 1976 : 255-262). Ces 
nouveaux villages ont. un efr’et urbanisant. d’autant 
plus réel qu’ils visent. à 1;) promotion d’un habitat 
en dur du type mini-H.L.M. sans jardin ou pet.it 
tlevagp Pt. à hbérer la femme de ses t.àc.hes ménagères 
et. horticoles (RIV~E~E d’Anc H., 1973 : 65-90). La 
quesf.ion du niveau de satisfaction des personnes 
ainsi t.ransplantées dans un univers aussi étranger se 
pose d’autant, plus qu’il détermine la part-icipation 
au dkrloppement. agricole. 
En db,finitive, la création d’une société et. d’une 
économie nouvelles, objectifs des différents socia- 
lismes ét,udiés, inspire des démarches conduisant B 
l’expf~riment.at.ion sociale et. spatiale permettant une 
urbanisation lente (Chine de Mao ou Tanzanie) ou 
mw urbanisation forcée des campagnes (Viêt-nam, 
Cuba). Toutefois, le dkeloppement agricole n’est, pas 
nécessairement. au rendez-vous et. cette situation 
suscite des changements de ligne c.oùt.eux sur t.ous les 
plans. 
Conclusion 
Déwlopp~~ment rural et. urbanisation dans le Tiers- 
filonde sont deux phénoménes étroit.ement liés, 
imbriqu&, en interartion constante qu’il est, impos- 
sible de séparer. Il serait illusoire de les situer 
c~.hr»nologiquen~ent et.encore moins dans un rapport 
de causalité linéaire. L’urbanisation physique ou 
géographique entraine incontest,ablement un déve- 
lopl;ement aqricole en même temps qu’une urbanisa- 
tion soaiolo&lue des campagnes. Elle a généralement. 
une origine non agricole (développement. de l’appareil 
tl’Ét-nt et. du secteur tertiaire, dkeloppement, indus- 
triel, tourisme). 
Elle n’est que rarement, la résult.ante d’un dke- 
loppement de la produc.tion agricole mais elle ne peut, 
se passer de lui dans la majoritk des situations. Dans 
le cas o<l l’expansion agricole induit. un processus 
d’urbanisation physique, il s’agit le plus souvent de 
pseudo-urbanisation, le développement agricole en- 
traînant surt,out. une urbanisation sociologique. 
La tendance gknkrale à une urbanisation du Tiers- 
Monde apparaît nettement, au terme de c.et.te étude, 
mais elle s’effectue selon des modalités t,rés différent,es 
selon les formations sociales comme l’a mont.ré 
hI. NACIRI (1981 : 146-156). Certains n’ont cessé de 
renforcer le poids humain et. économique des villes, 
ou o poles de développement. j), en favorisant les pro- 
cessus de prolétarisat.ion de la paysannerie. Ils ont 
essayé d’orient.er cette croissance urbaine vers les 
villes petites et moyennes et non exclusivement vers 
la capit.ale. L’Iran du Shah ou cert,ains cas de sururba- 
nisation présentés plus haut, (Singapour) ont cassé 
l’armature des villages, liquidé les communautés 
rurales au profit. d’un syst.ème agro-indust,riel orienté 
vers les produits d’exportat,ion ou I’approvisionne- 
ment, des villes et ont lais& à l’abandon de vastes 
espaces considérés c.omme non rentables. A l’opposé, 
cert.ains Etats d’trrientat,ion ou d’inspiration socia- 
liste (Cuba, Viét-nam, Tanzanie) cherc.hent à met,tre 
la ville à la c.ampagne en diffusant des modèles de 
consommation, de logements, d’équipernenk., de 
formation et de loisirs de type urbain, et en déconcen- 
trant les populations, les pouvoirs et. les bquipements 
urbains au profit de petAs centres ou même de 
villages regroupés. 
Entre ces deux extrknes, se situent la plupart des 
cas tkldiés ici dans lesquels l’urbanisation sociolo- 
gique et le mode de production capitaliste pénètrent 
inégalement l’espac.e, s’appuyant sur un réseau 
urbain pas ou peu hiérarchisé. Bien que modernisation 
et urbanisation se généralisent dans les c,ampagnes 
du Tiers-Monde, la paysannerie ne tend pas à devenir 
une simple réserve de main-d’ceuvre pour la crois- 
sanc.e économique urbaine. Elle rest,e un monde & 
part dépendant mais doué de sa propre dynamique, 
masse dont les niveaux et modes de vie se diversi- 
fient. comme les sources d’emploi mais dont la 
pauvreté reste une carac.t.éristique d’ensemble. Cet,te 
paysannerie constitue désormais un enjeu majeur 
pour le système Capit>aliste int,ernational qui cherche 
à la mobiliser notamment à travers le syst,tnie agro- 
industriel et les zones franches industrielles dans le 
c.adre de la nouvelle polit.ique de division inter- 
nat.ionale du travail. Les paysans du Tiers-Monde 
sont de plus en plus des producteurs et des c.onsom- 
mateurs englobes dans ce système de façon tsés 
inégale, c’estA-dire des ruraux partiellement urba- . , nises. 
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